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7 $. I. Definition du Deſpotiſmt. 

: P | ous les hommes deſirent le bonheut, mais 

1 il en eſt très- peu a qui le fort permette d'en 

3 . Nulle Societe ne peut Etre heureuſe fans 
tbert6, neanmoins, par une fatalite deplorable , 

3+ preſque toutes les Nations gemiſſent dans les 

d. fers. Les contrees les plus vaſtes font ſoumiſes 

37 aux volontes arbitraires d'un petit nombre de 

58 mortels à qui l'on diroit que le deſtin a livre, ſans 

8 reſerve, le reſte des humains. Sur quelque partie 

44 de la terre que nous portions nos regards, dans 

47 les climats glaces du ſeptentrion, ſous les zones 

les plus temperees , dans ces pays qu'un ſoleil 

49 brülant echauffe de ſes rayons, par-tout nous 

* voyons des Peuples ſoumis a des monſtres fans 

: pitiè qui les gouvernent avec un ſceptre de fer. 


es millions d'hommes ne 1 nes , que 
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pour travailler au bien-etre d'un ſeu] homme 
qui ſe croit un Dieu, & qui des-lors ſe perſuade 
qu'il ne doit rien a des Etres qu'il ſuppoſe d'un 
ordre inferieur, ni a la Societe de qui il tient fon 
pouvoir. I] s'imagine que tout lui eſt permis, 
que les loix les plus {acrees de la Nature font fai- 
tes pour ceder a ſes caprices, en un mot, qu'a 
lui ſcul appartient Je droit de nuire à tous, fans 
que perſonne ait celui de s'en plaindre. 


LE Deſpotiſme eſt un pouvoir uſurpe qui ſe 
fonde ſur la pretention abſurde, que la volonté 
quelconque du Souverain doit faire la loi dans la 
Societe. La Hrannie n'eſt que cette volonte , 
quand elle eſt injuſte. Un Tyran eſt un Souve- 
rain qui, en forgant la Societe de plier ſous ſes 
volontes les plus injuſtes, ne fait que realiſer Jes 
pretentions du Deſpote. [1 faudroit qu'un hom- 
me fur bien ſtupide, ſi pour erre un Souverain, 
au lieu d'etre un Tyran, il ne lui en coùtoit que 
la peine de faire des loix, & qu'il ne les fit pas. 


PRESQUE tous ceux qui gouvernent les hom- 
mes veulent exercer ſur eux l' Autorite la plus 
illimitce z cependant ils ſont effrayés des noms 
de Deſpote & de Bran; ils ne peuvent ſe diſſi- 
muler combien ces titres ſont odieux. Sous les 
Souverains les plus pervers, il eſt des Sujets 
favoriſes qui, partageant avec leurs maitres les 
fruits de l'oppreſſion, ſouffrent impatiemment 
qu'on leur donne les vrais noms qu'ils meritent. 
L'adminiſtration la plus corrompue trouve tou- 
jours & des adherents & des apologiſtes. D'un 
autre cote, tout homme mèchant croit avoir a ſe 
plaindre du Gouvernement qui contient ſes paſ- 
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ſions, ou qui ne ſe. prete point a ſes vues der6- 
| glees; il ſe plaint alors de vivre ſous le Deſpo- 
tiſme. Bien plus, il eſt des hommes qui pro- 
diguent le nom de Tyrans aux Souverains les 
plus vertueux, des qu'ils n'adoptent point leurs 
idees, ou refuſent de fe preter à leurs paſſions, 
a leur fanatiſme, a leurs fureurs intolerantes , 
ou meme encore, lorſqu'ils les empechent de 
nuire. L'homme corrompu trouve legitime tout 
pouvoir qui favoriſe {es egarements , & traite 
de tyrannie celui qui les reprime. Pour ter 


que Pon doit attacher a la Tyrannie. 
$. II. De la Tyrannie. 


LE Tyran eſt un Souverain qui abuſe des 
forces de la Societe pour la ſoumettre a ſes pro- 
pres paſſions qu'il ſubſtitue aux loix. En gene- 
ral, la Tyrannie eſt Vinjuſtice appuyee de la for- 
ce. Elle weſt propre a aucune forme de Gou- 
vernement. Sous la Democratie, le Peuple: de- 
vient le plus ſouvent un tyran deraiſonnable qui 
ne connoit d'autres regles que les caprices qu'on 
a ſgu lui inſpirer. Dans ce Peuple ſi vante, 
qui bannit Ariſtide, Miltiade & Cimon, qui 
fit empoiſonner Socrate , qui livra Phocion au 
ſupplice, je ne vois qu'un Tyran ingrat, injuſte, 
inhumain: dans ces Spartiates qui traitoient leurs 
Helotes avec une barbarie éètudièe, je ne vois 
que des monſtres odieux : enfin dans ce Senat 
Romain, oppreſſeur de ſes Concitoyens ou du 
reſte de la terre, je ne vois encore que des Ty- 
rans vainqueurs d'une foule d'autres Tyrans. 
L' Ariſtocratie n'eſt très- ſouvent que la ty rannie 
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toute Equivoque, tichons de fixer le vrai ſens 
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de pluſieurs Citoyens , ligues pour ſoumettre 
les autres à leurs vues interefſees. Les Inquiſi- 
teurs d Etat de Venile font des Pyrans autorités 
par le Senat a detruire, meme fur des ſoupgons, 
tous ceux qui peuvent inquiẽter leur Gouverne- 
ment ombrageux. Sous le Gouvernement mix- 
te, la Tyrannie peut $'introduire, des qu'un des 
Ordres de l' Etat, entre leſquels le pouvoir ſuprè- 
me eſt partage, Sen ſert pour opprimer les au- 
tres. Enfin p Monarchie degenerec en tyrannie, 
des que le Monarque emploie le pouvoir que la 
Nation lui confie pour ſoumettre Jes loix a fes 
injuſtes caprices. On vit ſous la tyrannie , des 


que la juſtice ceſſant de commander eſt torcce de 


plier {ous les paſſions de 'homme, 


§. III. Signes de la Tyranie. 


Qr7e1.s ſont donc les caracteres auxquels la F 


Scciere reconnoitra la tyrannie ? D'après quoi 
jugera-r-elie ſi ſes Chefs abuſent de leur pou- 
voir? C'eſt une tyrannie de ſubſtituer tes paſſions 
aux loix de la Nature & aux mterets de la So- 
ciere : c'eſt une tyrannie d'aſſervir une Nation 


avec les forces qu'elle n'a confièes que pour ſa 


propre ſũretè: c'eſt une tyrannie de vouloir fans 
la loi fe rendre Parbitre de la vic, de la perſon- 
ne, de la liberté, des biens de ſes Sujets: c'eſt 
une tvrannie de prodiguer fans nëceſſitè relle le 
lang & les rrefors des Peuples : c'eſt une ty ran- 
nie de troubler les conſciences des hommes & 
de les forcer a ſe conformer a ſes propres opi- 
nions, a fon cultc, a ſes prejuges : c'eſt une 
tyrannie de faire taire les loix pour les uns, & 
de s' en ſervir pour egorger les autres: c' eſt une 
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tyrannie de priver le mérite & la vertu des ré- 
compenſes qui leur ſont dues, pour les accorder 
a l'inutilitè & au crime: enfin c'eſt une tyrannie 
2 commander à une Nation cantre {on 
gre. | ; 


Ts ſont les traits generaux ſur leſquels la 
raiſon & Vequite veulent que la Societe regle ſes 
jugemens. Voyons maintenant d'ou peut naitre 
cette paſſion {i generale qui porte tous les Souve- 
rains a defirer l'exercice d'un pouvoir dont le 
nom les effraie, & dont les effets, quoique tou- 
jours funeſtes pour eyx-memes, leur paroiſſent f 
dignes d' envie. | | 


a $. IV. Du defir de dominer, 


LR deſir de dominer & d'ftre . prefere aux 

7 autres, eſt une paſſion naturelle a tous les hom- 
mes : elle eſt fondee ſur l'amour de foi fi eſſen» 
tiel à notre eſpece, qui fait que nous voudrions 
ſans ceſſe obliger nos ſemblables de travailler à 
notre bien - Etre, de contenter nos deſirs, de 
nous procurer des plaiſirs. La plupart des hom- 
mes veulent exercer un empire abſolu dans la 
ſphere qui les environne. Un pere de famille 
ne fait-1] pas ſouvent eprouver a ſa femme, 
à ſes enfans, a ſes domeſtiques, a ceux qui de- 
pendent de lui, les effets de ſes caprices les plus 
injuſtes? Tout homme que la raiſon n'eclaire & 
ne retient pas, eſt ennemi de la liberté Yes au- 
tres ; il craint que Vindependance dont il les 
voir jouir, ne le prive lui-meme des fervices & 
des ſecours qu'il voudroit en tirer : il ſe flattę 
que la force les obligera bien men A concoutir 
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à ſes vues. L'homme le plus amoureux de fa 
propre liberté, eſt ſouvent le tyran de celle des 
etres qui lui ſont ſubordonnes. La moitié du 
genre humain eſt reduite a gemir ſous l'oppreſ- 
ſion de l'autre. | 


Nx'ANMolxs ce deſir que chaque homme a 
de dominer, oblige de lutter contre l'amour de 
la liberte ou de Vindependance qui anime ſes 
ſemblables, & qui leur eſt egalement naturel. II 
ſubſiſte done un conflict perpëtuel entre les dif- 
Ferens membres de la Societe. Perſonne ne con- 
ſent a ſe ſoumettre à un autre, $il n'y trouve 
de Vavantage, c' eſt- a- dire, s'il n'eſpere recueib 
lir les fruits de ſa ſoumiſſion. Ainſi Veſpoir du 
bonheur fait que Von ſacrifie ſous condition Va* 
mour de Vindependance : perſonne ne renonce 
gratuitement aux droits de ſa nature; perſonne 
ne conſent a ſe voir aſſervir ſans profit. Tou- 
homme voudroit conſerver fa liberté; tout hom- 
me oppoſe une volonte permanente, a celle qui 
veut le ſubjuguer; la force ou la ruſe decident le 
combat entre la paſſion de dominer & celle d'e- 
tre libre, qui ſont egalement naturelles aux hom- 
mes. 


L meme combat qui ſe livre entre des indi- 
vidus de l'eſpece humaine , ſubſiſte entre les 
Nations & ceux qui les gouvernent. Chaque 1 
membhge veut &tre libre, c'eſt le vœu general de | 


la Société; mais les interets , les- paſſions, les L 
idées de ſes membres, rarement d'accord entre 1 
eux , les empechent de ſe reunir pour agir de | 
concert & pour oppoſer une digue afſez puiſſante | 
aux volontes d'un Souverain qui marche conſtam- C 
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ment à ſon but, ou qui les diviſe pour les faire 
ſervir à ſes projets. Le combat eſt donc tou- 
jours tres-inegal entre les Peuples & ceux qui 
les gouvernent. En effet les Souverains, depo- 
ſitaires des forces de l' Etat & diſtributeurs de 
ſes bienfaits, trouvent ſans peine les moyens de 
faire entrer dans leurs 9 des hommes ſé- 
duits ou intimides , dont les ſecours mercenaires 
les aident a ſubjuguer le reſte de leurs Conci- 
toyens; Vinterer particulier met ceux- ci aux pri- 
ſes, leur fait perdre de vue Vinteret general, & 
rend inutiles les efforts qu'ils pourroient faire 
pour arreter les entrepriſes de leurs Chefs. Par 
une ſuite de cette diviſion, il n'eſt que tres peu 
de contrees dans le monde ou homme le plus 
vertueux jouiſſe tranquillement de {a perſonne, 
de ſon bien, & puiſſe dire avec aſſurance que 
Pune & l'autre ſont a lui & ne deviendront ja- 
mais la proie d'un uſurpateur. | 


S. V. Origine du Deſpotiſme. 


L*1woLATRIE fit tomber le ſtatuaire aux 
pieds de l'image que ſes mains avoient formèe. 
La ſuperſtition fit tomber les Nations aux pieds 
des Chefs qu'elles avoient crets. | 


QuEeLs Qv*AIENT été les efforts des Souve- 
rains & de leurs affocies pour priver le reſte de 
la Nation de la liberte,. & pour prendre ſur elle 
une autorite ſans bornes; peut- etre ne ſeroient- 
ils jamais parvenus à la faire totalement plier, 
ſi Popinion & Vignorance ne fuſſent venues a 
leur ſecours. La ſuperſtition , fondee ſur la 
crainte que les Peuples ont des puiſſances 
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inviſibles qui gouvernent la nature, ſe joignit à 
la force, elle engourdit Ventendement des hom- 
mes, elle les accoutuma au joug que leur raiſon 
rejettoit; Vopinion conſolida Pouvrage de la 
violence. Ainſi la ſuperſtition produiſit ce mi- 
racle des terreurs ſurnaturelles redoublerent la 
timiditè naturelle que faiſoit naitre la force; les 
Nations accoutumees a trembler ſous des Chefs 
barbares, tremblerent encore plus ſous des Nicux 
qui approuvoient la barbarie. 


$. VI. Cauſes de PEſclavage. 


Les hommes ne ſont eſclaves que parce qu'ik 
ſont timides, ignorants , deraiſonnables. S'il 
eſt des pays ou regne la liberte, ce ſont ceux 
ou la raiſon a le plus de pouvoir. Ceſſons dong 
d'attribuer toujours au climat, Veſclavage ſous 
lequel gemiſſent la plupart des Peuples. Let 
fables brülans de la Lybie, les plaines fertiles de 
FAfie, les forets glaces du Nord obcifſent éga- 
lement à des Deſpores reveres. Les ſuperl- 
titions des Peuples, quoique tres varices entre 
elles, $'accordent toutes a les endormir dang 
Pignorance & les fers. Comment imaginer 2 
le climat puiſſe Etre la cauſe unique de leur ſer- 
vitude ? Dira-t-on que le ſoleil qui echauffoit 
tes Grecs & les Romains, autrefois 11 jaloux de 
leur liberre, ne lance plus les memes rayons ſur 
leurs deſcendans degeneres ? Leurs mains ne 
cultivent- elles point aujourd'hui les champs jadis 
arroſes du ſang de leurs ancerres magnanimes? 
Ces eſclaves avilis ne foulent-ils pas ſous leurs 
Pieds les monuments de leurs peres glorieux ? 
Ce n'eſt donc point le climat qui ſoumęt au Det- 
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tiſme, il s'introduit par la force & la ruſe, 
il s' etablit, & ſe maintient par la violence, par 
Pimpoſture & ſur- tout par h ſuperſtition: elle 
ſeule eſt en poſſeſſion de priver les hommes de 
lumiere & de leur interdire l'uſage de la raiſon: 
elle ſeule leur fait mEconnoitre leur nature, leur 
dignite , leurs privileges inaliènables; apres les 
avoir trompés au nom des Dieyx , elle les fait 
trembler aux pieds des Rois. 


§. VII. Efﬀets de la Superſtition. 


IL ne fallut rien moins qu'un delire confacre 
par le ciel, pour faire croire 2 des etres amou- 
reux de la liberte, cherchant fans ceſſe le bon- 
heur, que les depoſiraircs de I Aurorite Publique 
avoient regu des Dieux, le droit de les affervir 
& de les rendre malheureux. II fallut des Re- 
ions qui peigniſſent la Divinite ſous les traits 
d'un Tyran, pour faire croire a des hommes que 
des Tyrans injuſtes la reprèſentoient fur la terre. 
II fallut l'aveuglement le plus complet, pour 
confondre Pabus avec le pouvoir, la loi avec 
le caprice, la violence avec le droit, Vinjultice 
avec l'equitè. Ce fut, fans doure, dans ces 
moments d'ivreſſe, que les Rois pretendirent 
avoir pris ayec leurs Peuples des engagements 
ſubreptices, ft avantageux pour eux ſeuls, & ſi 
nuiſibles pour les infortunes avec leſquels ils di- 
loient avoir contractè; ces Rois ſe ſont perſuades 
que ni la nature, ni la raiſon, ni le tems, ni 
la volonte des Peuples, ni la néceſſitè mEme des 
choſes ne pouvoient aneantir un pacte inſidieux. 
Ainſi ils &arrogerent le droit d'etre impunement 
injuſtes, fans ceſſer d' etre les maitres ; les Na- 
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tions intimidees oſerent rarement contredire les 
puiſſances celeſtes, armees avec celles de la terre 
pour les tenir ſous le joug. La voix de l'impoſ- 
ture avoit criè aux hommes: „ ſoumettez vous 
„ fans murmure a des etres privilegies que les 
„Dieusx irrites ont erablis ſur vos tëtes; Etout- 
„ fer les cris d'une nature rebelle qui vous or- 
„ done de vous conſerver, qui vous permet de 
„ vous defendre, qui veut que vous cherchiez 
„ votre bonheur. Abjurez une raiſon criminel- 
„ le; qu'elle n'examine point des droits que le 
„ciel autoriſe. Votre ſang, votre exiſtence, 
„ Votre vie appartiennent à un mortel que les 
„ puiſſances d'en- haut ont choiſi pour vous 
„commander; il aura le droit de vous rendre 
„ malheureux; il ſera l' executeur des vengeances 
„ divines ; il ſera le miniſtre des fureurs du 
„ T'res- Haut : pour vous, il ne vous reſtera 
„ pas meme le droit de vous plaindre. Si votte 
,y audace vous faiſoit douter de ces oracles , & 
„le fer & le feu vous pourſuivroient en ce mon- 
„ de, & des tourmens erernels puniroient dans 
„5 un autre votre deſobciſlance ſacrilege. 


AccasßLE' de ſes craintes & rempli de pre- 
Juges, l'homme porta ſes chaines avec patience: 
1] fit taire fa raiſon, il rèſiſta au deſir d'amèlio- 
rer ſon ſort ; il craignit de redoubler ſes maux, 
au lieu de les ſoulager; il prit ſes calamites , 
ſuites naturelles des paſſions & des folies de ſes 
injuſtes maitres , pour des chatiments du ciel 
auxquels il falloit humblement ſe ſoumettre. 
Loriqu'un heureux hazard lui donna des Souve- 
rains plus humains & plus raiſonnables , il en 
rendit graces aux Dieux : lorſque le ſort lui don- 
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na des Tyrans, il les prit pour des fleaux du ciel 
juſtement courrouce de ſes fautes. Il devint donc 
de plus en plus aveugle & ſuperſtitieux. La 
tyrannie & la ſuperſtition ſe ſervent preſque 
toujours de ſupports & d'aliments reciproques. 
C'eſt ainſi que la plupart des Peuples de la terre 

font tombes dans cette langueur, dans cette ſtu- 
pidite, dans cette inertie qui les rend preſqu' in- 
lenfibles aux maux qu'ils ne ceſſent d'eprouver. 


$. VIII. Orgueil du Deſpote. 


Tour homme qui ſe ſent du pouvoir, eſt 
tendè de ſe croire un Etre privilegie. Un bon- 
heur continuel le rend inſenſible aux miſeres des 
autres hommes, & lui endurcit le cœur: l'im- 
punire l'enhardit au crime; le ſucces de ſes en- 
trepriſes Venorgueillit, a la fin il ſe perſuade 
qi eſt d'une autre eſpece, que le reſte des 
mortels qu'il voit aneantis à ſes pieds; il finit 
par les mEpriſer. Parvenu a regarder ſes ſem- 
blables comme des erres indifferents & abjects, 
quels motifs auroit - il pour $'occuper de leur bon. 
heur ? Comment pourroit - il ſonger qu'il leur 
e- doit quelque choſe? Ces ſentiments hautains ſont 
e: encore entretenus par Vinexperience dela miſere. 
io- Tout mortel qui n'a jamais goute la coupe de 
x , WW! infortune , ne peut etre ſenſible aux peines des 
s „ Infortunés; l'homme heureux eſt communëment 

un etre ſans pitik. Que deviendra donc un 

ciel Prince en qui ces diſpoſitions ſont alimentées 
tre. rar l' education & fortifièes par Phabitude ? En- 
ve- Itouré, des l'enfance, de vils flatteurs qu'il voir 
en der a ſes pieds, leurs legons ſeroient- elles 
ien propres à contenir ſes paſſions? Depuis 
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Vige le plus tendre, il eſt environnè d' empoiſon. 
ncurs qui lui repetent fans ceſſe qu'il eſt tout, 
que ſon Peuple n'eſt rien; il n' entend que des 
eiclaves qui l' entretiennent de {a propre grandeur 
& du neant des autres; 1] ne voit que des Cour- 
tilans vicieux qui le corrompent dans Veſpoir de 
tirer parti de ſes inclinations depravees : il n'6- 
coute que des Pretres qui le tiennent dans l'igno- 
rance de ſes devoirs, & Pabbreuvent de preju- 
g&s : il ne connoit d'autres vertus que celles que 
lui inſpirent des fanatiques qui n'en ont eux- 
memes aucune idée. Ses yeux ne rencontrent 
que des hommes engraiſſes du ſang des Peuplts, 
qui lui derobent le ſpectacle des infortunes qu'ils 
cauſent. Quelles diſpoſitions aſſez heureuſes re- 
ſiſteroient aux impreſſions de tant de gens, ligucs 
pour deEpraver un Souverain ! Il ſeroit un pro- 
dige, s'il ne devenoit un monſtre d'orgueil & 
d'inſenſibilitè. Sans les flatteurs, exiſteroit - il unt 
de 'Tyrans fur la terre? 


ELxve's dans la licence & retenus dans i- 
gnorance de tous devoirs , les Deſpotes devin- 
rent les ennemis nes & les fleaux de leurs Sujets. 
Renfermes dans leurs palais, afin d'etre plus 
reſpect:bles, ils ſe rendirent inviſibles comme 
les Dieux. Endormis dans la molleſſe, ils ne 
ſongerent nullement à $'occuper des ſoins peni- 
bles de l'adminiſtration; iis ſe livrerent a l'oiſive- 
te, à Vindolence, à la debauche. Les Nations 
furent Epuiſces pour fournir aux plaiſirs fantaſ- 
ques de leurs Tyrans ennuyes, a Vavidite de 
leurs Miniſtres, & au luxe inſultant de leurs 
Cours De tous les attributs de la Divinitè que 
ces indignes Souverains pretendirent repreſenter; 


— 2 — — A — kk: TT. ca t., mY 3 


222 


DISCOURS v. & PL if 


ja bienfaiſance , I'humanire, la juſtice furent les 
ſeuls qu'ils oublierent de montrer. Accoutumès 
des Venfance a dedaigner les hommes, à ſe croi- 
re des Etres ſurnaturels, ils ne laiſſerent plus 
tomber leurs regards ſur une foule mEpriſce. II 
n'y eut plus qu'un ſeul homme dans chaque So- 
ciere, elle ne travailla que pour lui; il ne fit 
rien pour elle; lorſqu'il sen ſouvint, ce ne fũt 
que pour aggraver ſes maux, pour appeſantir 
ics chaines, pour imaginer des moyens ingenieux 
d'augmenter ſes miſeres. 


DEvx Nu feroce à force d' orgueil & de flat- 
teries, le Deſpote ne mènagea pas plus la vie de 
tes Sujets, que leurs proprieres : uſurpateur d'un 
pouvoir que rien ne put contenir, il ne regarda 
les hommes que comme des marche- pieds fairs 
pour le conduire ol ſon ambition le guidoit. 
dous les prétextes les plus légers; on lui vit 
entreprendre ſans remords des guerres auſſi inu- 
tiles que cruelles. Les Sujets d'un maĩtre abſolu 
ne connoiſſent rien de ſacrè, que ſes volontés 
les plus folles. Ils fe font un honneur de perir 
par ſes ordres; ils mettent toute leur gloire à ſe 
devouer pour lui; contenter ſes deſirs eſt l'objet 
unique de toutes les actions: dans une Nation 
degradee, les Citoyens ne ſe diſtinguent que par 
Fempreſſement qu' ils montrent de plaire ou d' o- 
beir à leur matte. L' unique reſſource qui reſte 
4 la vanite d'un Peuple avili, eſt de s approprier 
la vaine gloire de fon Tyran. Celui- ci, cou- 
ronne de lauriers egalement couverts du ſang de 
fes Ennemis & de les Sujets, commande encore 
plus infolemment a ſes Etats depeuples, epuiſes , 
malheureux mEme de leurs victoires. 
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F. IX. Foibleſe du Deſpote. 


. La bonte d'un Deſpote eſt ſouvent plus funeſ- 
te 4 ſes Peuples que ſa mechancete. Dans les 
mains d'un Prince, indolent, & prive de ferme- 
te, quand par lui-meme il ſeroit equitable, doux 
& ſenſible, le pouvoir abſolu ne rend point ſes 
Sujets plus heureux. La Nation, a l'inſgu de 
ſon chef, gémit ſous l'oppreſſion de tous les 
Tyrans ſubalternes charges des details de Vad- 
miniſtration. La foibleſſe & l'incurie que Ve- 
ducation fait communement contracter aux Prin- 
ces, les livrent à la conduite de quelques Favoris 
qui rendent leurs vertus inutiles, & qui ſeulz 
ſavent mettre leurs foibleſſes a profit. Egale- 
ment attentifs a $'aſſurer de la faveur, a ſoumet- 
tre leurs Maitres, & a tenir les Peuples ſous 
le joug, ces Miniſtres ne ſont occupes que d'eux- 
memes ; la Nation eſt la victime de complots & 
d'intrigues qui n'ont que leur propre credit pour 
objet. Sous un tel Deſpotiſme, la verite, les 
cris de l'infortune, la vertu ſont ecartes du 
Trone ; les treſors de la Societe ne ſervent qu'a 
raſſaſier Vavidite des Courtiſans, & a recompen- 
ſer les flatteurs , les paraſites ; les maitreſſes de 
ceux qui diſtribuent les graces. Les forces de 
Etat font ſucceſſivement épuiſèes par des hom- 
mes frivoles & ſans vues, que la faveur eleve & 
detruit a chaque inſtant. Qui eſt- ce qui s'oc- 
cuperoiĩt peniblement du ſoin d'acquèrir des ta- 
lents, lorſque Vintrigue & l'ignorance decident 
ſeules du mérite, & diſpoſent des places? Les 
guerres ne ſont entrepriſes que pour ſatisfaire le 
caprice & la vanite de quelques Grands; nul 
ſyſteme dans l'adminiſtration; nulle ſuite dans les 

projets; 
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projets; nul plan dans la conduite; la Nation 
devient à tout moment le jouet des cabales des 
Miniſtres & de l'indolence du Souverain. A 
quoi ſervent les vertus du maitre , quand l'inju- 


{tice ou le delire de ſes reprèſentans ne connoiſ- 
ſent aucun frein? 


g. X. Maximes abſurdes du Deſpoti ine. 


C' Es r une maxime adoptce par le Deſpotiſme 
que, non ſeulement ſes ordres ne doivent jamais 
trouver de reſiſtance, mais encore que Pautorite 
ne doit jamais reculer. Y a- t- il donc de la foibleſſe 
ou de la honte a ceder a la raiſon? N'eſt- il pas 
plus noble & plus glorieux de reconnoitre ſes er- 
reurs, que de perſiſter ſottement dans des folies 
averees ? Eſt- il un Prince que Vaveu ingenu des 
fautes cauſces par la ſurpriſè ne rendit cent fois 
plus reſpectable a ſon Peuple que fon opiniatrete 
a ſoutenir une injuſtice? Mais les Deſpotes par 
la crainte d'etre meprifes, fe rendent deteſtables 
a Pexemple des Miniſtres infaillibles de la Reli- 
gion, ils ne veulent jamais avouer qu'ils ont pu 
le tromper; ils craindroient que leurs decrets ne 
perdiſſent le ton ſublime des oracles. 


8's conſentoient a les changer; comme ces 
oracles ne ſont communement que Pouvrage de 
la paſſion, de Vintrigue, de la faveur, quelques 
conſequences qu'ils aient, quelqu'onereux & r6- 
voltants qu'ils foient pour les Peuples, quelque 


contradifoires qu'ils paroiſſent, ils deviennent 


irrevocables & ſont toujours executes. L'auto- 


rite d'un Deſpote n'eſt point faite pour plier ou 


reculer devant Vequite z tout homme qui parle 
Tome II. B 
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en ſon nom doit etre ſoutenu z tous ceux qui le 
repreſentent ſont cenſes illumines comme lui; les 
Sujets deviennent criminels & ſeditieux , des 
qu'ils oſent murmurer. Par cette affreuſe politi- 
que, les Peuples gemiſſent ſans ceſſe ſous la Ty- 
rannie de tous ceux qui ſont revEtus du pouvoir: 
ceux- ci ſont toujours ſũrs d'etre appuyes dans 
leurs oppreſſions. Les foibles & les opprimes ont 
toujours tort ſous un Gouvernement inique. Une 
Nation entiere eſt traitèe en rebelle pour ſoutenir 
le crime ou la folie d'un Tyran ſubalterne. 


§. XI. Folies du Deſpotiſme. 


TELs ſont les effets que produit le Deſpotiſme 
telles ſont les ſuites d'un pouvoir qui n'eſt point 
rempere par des Loix. — ſera- ce ſi le Souve- 
rain eſt un Tyran feroce qui, depourvu d'huma- 
nite, Ecraſe ſciemment ſes Peuples ſous le poi 
de ſes paſſions, s'il conſent a ètre deteſte pourvu 
qu'il inſpire de la crainte, en un mot, s'il s'eſt 
fait un front qui ne rougit d'aucun forfait 2 Que 
ſera- ce ſi le pouvoir ſupreme ſe trouve dans les 
mains de ces Tyrans ſy ſtèmatiques qui prennent 
pour max imes de rendre leurs Sujets malheureux, 
afin de les rendre plus ſouples & plus ſoumis! 
Que ſera- ce fi ce pouvoir eſt echu en porn a 
un conquerant ambitieux, qui ne regarde le {ang 
de ſes eſclaves que comme une vile monnoie, 

our lui acquerir des triomphes & de nouveaux 
Frats! Ces effets ſont bien plus funeſtes encore, 
lorſque l'inertie & une longue ſervitude ont encr- 
ve les Etats. Car ne nous y trompons pas, il ne 
peut y avoir de forces reelles, de puiſſance, d'u- 
niformitè dans la marche du Deſpotiſme; l'impé- 
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tuoſire , le caprice, ignorance guident commu- 
nement ſes conſeils. Tout ſe fait avec violence, 
ſous un Gouvernement violent. Les loix, les 
mceurs, les uſages changent en un inſtant. Rien 
de fixe & de permanent ſous une volonte tou- 
jours mobile & toujours obèie. Sans ceſſe elle 
eſt occupee a elever pour detruire, a reparer en- 
ſuite ce que ſon imprudence avoir dètruit. Des 
Princes qui ſe ſuccedent ne ſont jamais animes 
d'un meme eſprit; la mort d'un Souverain abſolu 
change en un inſtant la forme de ſa Nation; par 

des ſecouſſes ſubites & reiterces dont la fantaiſie 
ſeule eſt le mobile, elle eſt forcte de prendre le 
ton que le maitre lui donne. Sous un Monarque 
guerrier tout ſe porte vers la guerre; eſt- il 
Eſclave de la ſuperſtition ? tout devient devor 
ou feint de Vetre, A- t- il des gours faſtueux ? le 
Peuple eſt force de les payer de fa ſueur. Eſt-il 
ar haſard Eclaire ou feconde par des Miniſtres 
habiles? un ſucceſſeur ignorant, des Miniſtres 
jaloux ou incapables ſe piqueront de rendre inu- 
tiles ſes travaux, & prendront en tout le contre- 
pied de leurs predeceſſeurs. Eſt-11 1mperieux ? 
tout tremble. Eſt- il foible? rout tombe dans 
Fanarchie. En un mot, une contrèe ſoumiſe au 
Deſpotiſme ne prendra jamais P'aſſiette que des 


loix ſtables peuvent ſeules donner a un Gouver- 
nement. 


6. XII. Sa force eſt precaire. 


Qvxl. aux reculꝭes que ſojent les limites d'un 
Etat Deſpotique, quelque nombreuſes que ſoient 
ſes cohortes, quels que ſoient ſes treſors & la fer- 
tilitè de ſon fol, Vexperience de _ les tems 
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prouve que tous ces avantages ſont rendus inutiles 

par le delire de VPadminiſtration ſes ſucces mo- 

mentanes ne ſont que des metcores paſſagers, & 

le Deſpote finit par echouer dans toutes ſes entre- 

priſes. Des armees compolees d'eſclaves ſont 

commandces par des favoris incapables. Une mi- 

hce inconſidèrèe ne connoit d' autre mobile qu'un 

honneur chimèrique qui n'eſt reellement tonde 

que ſur la vanite : les richeſtes de 'Etart font dit- 

ſipèes par des Miniſtres prodigues, & ne font 

employees qua ſatisfaire le luxe, la moleſſe & la 
frivolitè de quelques Sultanes ou de qvelques 

Courtiſans. Les recompenles ſont arrachees au 
merite & ſervent a payer les hommages honteux, 
que la baſſeſſe rend aux vices du Maitre & de 
fes Viſirs. Les talents, la ſcience, la vertu n&+ 
gliges, ccartes ou punis font des objets incom- 

modes ou inconnus au Deſpote & a les appuis. 

Comment Vincapacit6 jalouſe favoriſeroit- elle leg 
merite qui lui fait toujours ombrage ? Comment 

Fimpoſture inquiete chercheroit-elle la verite qui 
de voileroit ſes complots? Comment des ames 

ab jectes & des cœurs endurcis dans le crime ren- 

droient-ils juſtice a la grandeur d' ame & à la 
vertu qui les forceroient de rougir ? Les vrais 

talents ne trouvent acces qu'auprès des Souve- 

rains qui, ayant eux-memes des talents , ſavent 

les demeler , les encourager & les forcer par 
leurs bienfaits a s'approcher du Trone. 


$. XIII. Le Parriotiſme eft incompatible avec lt 
| Deſpotiſme. 


IL ne peut y avoir de Patrie ſous les volontcs 
d'un Deſpote. Un tel maitre eſt fait pour ètouf- 


fer Venergie, la grandeur d'ame, la paſſion pour 
la vraie gloire, l'amour du bien public. Les 
cœurs des Peuples aſſervis ne font point ſuſcepti- 
bles de ce beau feu qui embraſe le Citoyen ge- 
nereux. Quel interer peut animer les Sujets du 
Deſpotiſme? Combattront-ils pour leurs poſſeſ- 
ſions? Rien n'eſt a cux, tout appartient au mai- 
tre. Defendront-ils leur bonheur? En eſtꝛ il ſous 
la Tyrannie? La gloire ſera-t-elle leur mobile? 


Il n'en eſt point pour des eſclaves. S'armeront- 


ils pour leur ſüretè? Il n'en eſt point ſous des 
Tyrans. L'eſclave, qui n'a jamais qu'une exi- 
ſtence precaire, enſeigne des Venfance la baſſeſſe 
a ſa poſterite mepriſce; il eſt ſaiſi de crainte a la 
vue de tout homme qui jouit du credit & du pou- 
voir. Il fait que les Loix elles-mèmes ſont for- 
cces de fe taire devant l'autorité; il fait que la 
juſtice eſt ſans pouvoir pour proteger le foible; 
Al fait que le bon droit a tort dans un pays ou la 
volontè du maitre decide a tout moment du juſte 
ou de l'injuſte & peut aneantir les loix. Ainſi, 
des fa naiſſance, accoutume a s'avilir, Peſlclave 
du Deſpotiſme ne ſentira jamais les mouvemens 
de cette noble fiertè qui, repandue chez les Ci- 
toyens, rend une nation grande, puiſſante & re- 
doutable à ſes ennemis. 


$. XIV. Ses effets ſur Pagriculture & le commerce. 


V AINEMENT ſe flatteroit-on de voir Pagricul- 
ture fleurir dans des contrees foumiſes a des mai- 
tres abſolus. Les campagnes rendues deſertes par 
la rigueur des impõts {ont encore plus depeuplces, 
lorſque des guerres reiterces arrachent I'elite des 


cultivateurs a la charrue. La miſere force le la- 
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boureur à fuir ſon champ, il cherche dans les 
villes, un aſile contre Voppreſſion & la pauvrete! 
il y trouve une ſubſiſtance plus facile & des reſ- 
ſources contre une oiſivetè que la Tyrannie rend 
neceſſaire. Le Sujet du Deſpote chercheroit-il 
à ſe multiplier? Helas! il prevoit que ſes enfans 
ſerojient comme lui deſtines a des malheurs fans 
fin. Borne a une chetive ſubſiſtance que le tra- 
vail le plus rude ne lui procure qu'a peine, en 
augmentant ſa famille, i augmenteroit des be- 
ſoins qu'il ne pourroit fatisfaire. Son induſtrie 
lui deviendroit funeſte parce qu'elle feroit bientor 
retomber ſur ſa tète des vexations nouvelles. 
„Les Pays, dit  Auteur de Peſprit des loix, ne 
„ {ont point cultives en raiſon de leur fertilite , 
„ mais en raiſon de leur liberte : Von ne fait rien 
„ mieux que ce que l'on fait librement. *? 


LE commerce, enfant de la liberté, pourroit# 
il proſperer ſous la tyrannie? Tout 7 devient 
monopole ou exaction. Le negoce eſt mepriſe 
ſous des Souverains partiaux qui ne diſtinguent 
que ceux de leurs eſclaves dont le bras ſert a en- 
chainer tous les autres. Dans un pays ou le ha- 
zard, intrigue & la faveur decident de tout, ou 
le credit & le pouvoir ſont les ſeuls objets reve- 
T6s, quel mobile encourageroit un commerce de- 
daigne par les Grands, opprime, limite, circon- 
{crit par le Gouvernement, expoſe aux extor- 
ſions de ſes publicains? Si par une faveur du fort, 
le Commergant s'eſt enrichi, il s' empreſſe de ſor- 
tir d'un Etat peu confidere; ſeduit par le preju- 
ge, 1] renonce bientot à la profeſſion de les pe- 
res, pour paſſer a une condition dans laquelle il 
eſpere jouir d'une oĩſivetè orgueilleuſe qui le ren- 
de inutile a l' Etat: ſi le Deſpotiſme deploie tou- 


W 
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te fa rigueur, fi Poppreſſion eſt exceſſive, Phom- 
me enrichi enfouira ſon or, il ne jouira de rien, 
il ſe gardera bien de montrer de FPaiſance & des 
richeſſes qui tenteroĩent Pavidite des ſuppotsd'un 
pouvoir a qui tout eſt permis. 


$. XV. De la Nobleſſe ſous le Deſpotiſme. 


Qv*esT-cE que la Nobleſſe dans un Etat Deſ- 
potique? Peut- il y avoir quelque avantage, quel- 
que prerogative, quelque rang dans une Nation 
ou le Sultan eſt tout, & ou les Sujets ne ſont que 
ce qu'il lui plair ? Il n'exiſte de grandeur , que 
pour ceux que le Deſpote eleve : il n'eſt de pre- 
rogatives, que pour les ames baſſes qu'il favori- 
ſe ; il n'eſt de protection, que pour ceux qui con- 
ſentent a ramper & i s'avilir. Choiſis eux-me- 
mes par la cabale ou l'intrigue, les hommes re- 
Ferus du pouvoir ont rarement les talents de Pad- 


miniſtration. Occupes uniquement d'intrigues, 


du ſoin de ſe maintenir dans la faveur, ils s' em- 
barraſſent très- peu de mèriter les ſuffrages d'une 
Nation qui ne peut rien & dont ils peuvent 
etouffer les ſoupirs. L'emulation de bien faire 
n'exiſte point pour eux; il ne s'agit que de plai- 
re 4 un maitre indolent, indifferent, toujours fa- 
cile a tromper, ou bien à ceux qui ont du credit 
ſur lui. Ce n'eft communement ni Pincapacite , 
ni les plaintes publiques, ni les crimes qui font 
deplacer les Miniſtres d'un Deſpote, ou qui font 
tomber ſes favoris en diſgrace z c'eſt le caprice 
du maitre, ce ſont les cabales de ceux dont ce 
maitre eſt le jouet, qui font & defonr les Viſirs 
& les Satrapes z un Sultan depourvu de raiſon & 
de ſens, ne ſgait pas sil doit Etre an ou me- 
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content des hommes qu'il employe ſes ſentimens 
d'affection ou de haine ne ſont pas meme a lui. 
Comment des Maitres de cette trempe ſeroient- ils 
fidelement ſervis? Leurs Miniſtres chancelants 
vivent 2 la journce ; lorſque la faveur les aban- 
donne, ils rentrent dans l'oubli; leur ambition 
eſt alors foiblement dedommagece par la jouiſſan- 
ce des richeſſes d'une Nation Epuilee, dont ils ſe 
ſont attire le mepris & la haine; leur pouvoir eſt 
remis en des mains tout auſſi peu capables. La 
Socicre eſt ſucceſſivement la proie de Miniſtres 
ignorans & pervers qui, en ſe Parrachant rour-a- 
tour, lui font des plaies profondes. Un Deſpo- 
te n'c{t pas fait pour avoir des Miniſtres zeles & 
vertueux. La vertu, les talents, le merite n'ap- 
prochent point de ſon trone ; la baſſeſſe, Vintris 
gue, le vice conduiſent ſeuls a fa faveur: inca- 
pable lui- meme, il ne choiſit que des hommes 
avilis; la grandeur d'ame , la fierte noble come 
Lebte du merite, ſeroient des titres d'excluſion 


des crimes dans des eſclaves deſtines Egale- 
ment a ramper. | 


§. XVI. I! antantit toute Juſtice. 


QuELLE Juſtice peut - on attendre d'un pou- 
voir fondè lui- meme ſur Vinjuſtice, la violence 
& la deraiſon? Les loix ſont ſans ceſſe, ou Elu- 
dees par adreſſe, ou violtes ouvertement : elles 
ſont obſcures, pour que la fantaiſie puiſſe tou- 
jours les interpreter : elles ſont contradictoires & 
multiplices, parce que chaque circonſtance mo- 
mentance , chaque caprice du maitre ou de ſes 
puiſſants Miniſtres, chaque interer en fait naitre 
de nouvelles. Ces loix inventées par la paſſion 
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d'un ſeul ou d'un petit nombre ſont commune- 
ment deſtructi ves pour la Nation: contraires à la 
nature, elles multiplient les infracteurs; dictèes 
par l'intèrèt, elles puniſſent avec atrocité & ſans 
proportion. Les formes que l' habitude & Vuſa- 
ge rendent reſpectables aux Peuples ſont les ſeu- 
fes barrieres qui leur reſtent: mais ſouvent elles 
diſparoiſſent a la volontè du Souverain pour qui 
rien n'eſt ſacrè. Les droits, les prerogarives , 
les privileges des Corps, des Grands, des Parti- 
culiers ne peuvent ètre ſtables; tout ce qui ſeroit 
immobile deviendroit un embarras; le Deſpotiſ- 
me toujours changeant veut des etres mobiles qui 
Je pretent à tous ſes mouvements : ſemblable I 
ces entans volontaires que la contrainte irrite , 1] 
veut tout briſer a ſon gre ; les juges qu'il choiſit 
pour perdre ceux qui lui dèplaiſent, vendus a la 
faveur ou tremblants a la voix du credit, ne pro- 


5 anoncent que les arrets qui leur ont &tè dictes. La 
1 Majeſtè des loix & ta veneration due a leurs or- 
b ganes ne ſont point faites pour des pays où la 

force ſeule eſt reſpectèẽe. La nobleſſe, le rang, 

les titres n'y font que de vains noms dont le Mai- 

tre flatte la vanite puerile de quelques- uns de ſes 

eſclaves , ſans leur procurer ni ſureté ni prero- 
5 gatives rcelles. Le pouvoir abſolu fait rentrer 
2 a chaque inſtant dans la pouſſiere les tetes les plus 
5 orgueilleuſes. Tant que leur favcur ſubſiſte, les 
1 Grands eblouiſſent une Nation ſervile par leur 
* eclat paſſager; des qu'elle les abandonne , on fuit, 
& on foule aux pieds, on tourne en ridicule les ob- 
f jets que Von avoit reveres. Il neſt point de 
* Corps qui ne ſoit avili ſous un Maitre dont la 
_ volonte ſupreme decide du fort, du rang, des 


on droits de tous ſes Sujets. Les Grands, ſous le 
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Deſpotiſme, n'ont que le funeſte avantage d'®tre 
plus pres de la foudre, & d'eprouver plus rude- 
ment ſes coups. Le Citoyen le plus obſcur d'une 
Nation libre, jouit de plus de ſurete, de privile- 
ges, de grandeur veritable , que tous ces hom- 
mes decores & titres qu'un Monarque abſolu peut 
a volonte plonger dans le nëant. 


$. XVII. Les grands Etats ſont expoſes an 
| Deſpotiſme. 


Pl. vs un Empire eſt vaſte, plus ſes Sujets, 
ſont nombreux, plus il eſt opulent, & plus il eſt 
expoſe a tomber dans les fers du Deſpotiſme. 
Dans un Etat etendu, la reunion des volontes qui, 
voudroient s'oppoſer à Voppreflion, devient preſ- 
qu'impoſſible. Bien plus, quand meme le Sou- 
verain ſeroit diſpoſe a contenter ſes Peuplcs, les 
cris des Provinces eloignees peuvent rarement ſe 
faire entendre juſqu'au Trone ; leurs beſoins ne 
ſont preſque jamais connus du Maitre. D' ailleurs 
les forces de I Autorite Publique doivent augmen- 


ter en raiſon de la multiplicitè des paſſions qu'el- 


les ont a contenir. Il eſt tres difficile qu'un pays 
erendu puiſſe erre bien gouverne. Si les Souve- 
rains n' avoient ſous leurs loix que le nombre de 
Sujets dont il leur eſt impoſſible de s'occuper, il 
n'y auroit point tant de Deſpotes & de Tyrans 
ſur la terre. L' on neglige communement les cho- 
ſes que l'on trouve au- deſſus de ſes forces: l'ex- 
pèrience nous montre que le genie des Rois n'eſt 
pas, pour Pordinaire, plus Etendu que celui des 
autres hommes: la terreur & la force ſupplèent 
a la capacite du Maitre. 
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F. XVIII. Le Gouvernement Militaire y conduit. 


UN Gouvernement Militaire doit tot ou tard 
degenerer en Deſpotiſme. Toute Nation que ſa 
polition ou les volontes de ſon Chef obligeront 
de tenir de grandes armees ſur pied, finira bien- 
rot par etre totalement aſſervie. Tout Etat qui 
fait des conquetes , n'eſt pas loin de ſa chute. 
Une ſoldateſque etourdie s'attache au fort de ſon 
maitre z elle ne connoir point d'ordre que les 
ſiens. Le Deſpotiſme eſt une conſpiration contre 
les Peuples, tramèe par le Souverain avec une 
partie de ſes Sujets pour enchainer tous les autres. 
Soumis à une diſcipline rigoureuſe, le Soldat eſt 
lui- mème faconne a l'eſclavage & par conſequent 
Pennemi de la libertè des autres. Il ne connoir 
d'ailleurs que Vautorite viſible qui lui commande, 
& mepriſe la loi, cette volontè cachee qui com- 
Mande aux autres citoyens. Des hommes que 
habitude familiariſe avec le carnage & laviolen- 
ce, $'accoutument a regarder la force comme un 
droit. Ainſi la milice, ſoumiſe au Deſpote, 
oblige la Societe à porter ſes fers fans murmure. 
Mais le Deſpotiſme toujours inconſequent , de- 
goũte ſouvent ceux-memes que ſon interet de- 
vroit I'cngager a menager ; ne connoiſſant jamais 
de regles que ſon caprice, il fait quelquefois 
Eprouver ſon 8 à ceux- mẽmes qui affer- 
miſſent ſa puiſſance: des injuſtices, des paſſe- 
droits, des preferences injuſtes, des recompen- 
ſes dont la faveur decide ſeule, abattent le cou- 
rage du guerrier. Le pouvoir abſolu fe croi- 
roit limite, s'il ſe faiſoit un devoir d'erre juſte, 
meme a Vegard de ſes complices. Inconfidere 
dans ſa marche, le Deſpote ne voit pas que bien 
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loin d' etre independant lui · mème ou veritablement 
abſolu, il depend reellement de ſes Janiſſaires, 
d'une Soldateſque fougueuſe & prompte a $'en- 
flammer. Il ne voit pas ſouvent que les brigands 
devroient au moins etre Equitables entre eux. 


Alxs fi, ſous un Deſpote, Veſclave ſtipendie 
qui ſert à enchainer ſes concitoyens, n'eſt pas ſur 
lui- mème d' obtenir les recompenles qu'il a cru 
meriter en trahiſſant ſon pays; il eſt lui- mème 
la victime du pouvoir capricieux & injuſte qu'il 
ſoutient; fon maitre ſans egard pour ſes ſervices, 
le punit de Vavoir ſervi. Il peut bien y avoir une 
furcur aveugle dans les ſoldats d'un maitre abſo- 
lu, on peut trouver dans leurs chefs une fougue 
inſenſee, un honneur de convention; mais 14 
vraie valeur eſt un ſentiment raiſonnè qui ne peut 
avoir pour objet que le bien reel de la Patrie. Le 
Citoyen d'un pays libre, ſe defend lui- mème, en 
combattant ſous ſes Chefs; le ſoldat d'un Deſpote 
n'eſt qu'un vil mercenaire qui ne combat que pour 
la vanite de ſon maitre, & pour ſe procurer à lui—- 
meme des objets futiles, & vains, & des re- 
compenſes precaires. 


S. XIX. Les Protres amis du Deſpotiſme. 


LES Deſpotes de tous les ages ont employs 
avec ſucces le credit du Sacerdoce pour aſſervir 
les Peuples & les retenir dans leurs chaines. Les 
Miniſtres des Dieux furent charges d'entretenir 
ignorance des Peuples & de redoubler les rene- 
bres de leurs eſprits. L'interet du Deſpotiſme 
fut toujours de menager des Sujets que Popinion 
rendoit venerables aux autres. Plus un Gouver- 
nement eſt injuſte, plus le ſacerdoce lui devient 
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utile pour ſeconder ſes efforts, & pour contenir 
les Peuples que le malheur pourroit reduire au 
deſeſporr. Plus les T'yrans font de malheureux, 
plas les Prètres doivent fixer vers le ciel les yeux 
des Peuples, pour les empecher de ſonger a leurs 
maux. Egalement ennemis de la raiſon & de la 
liberte des hommes, les Tyrans & les Preètres 
ſont faits pour $'unir afin d'eterniler les calamites 
de la terre. 


Les maux du genre humain euſſent ẽtẽ au moins 
ſoulages {i le Sacerdoce le tur ſervi de l'aſcendant 
que l' opinion lui donnoit ſur les Maitres de la ter- 
re, pour contenir leurs paſſions & pour ſoutenir 
les droits de la liberté opprimee; mais ſon empi- 
re, fondè lui-meme ſur la terreur, fur Vimpoitu- 
re, ſur Vaveuglement, exigea, comme le Deſpo- 
tiſme, que les hommes ſuſſent eſclaves & abju- 
uſſent la raiſon pour jamais. Le Pretre entra 
donc dans la ligue du Souverain. Independant 
lui-meme, opulent, conſidérè, il fournit a l'Au- 
toritè des moyens ſurnaturels d'aſſervir la Societs. 
Cette ſombre politique cauſa les ravages les plus 
terribles dans un grand nombre d' Etats: les intè- 
rers des Princes identifies avec ceux du Pretre, 
les engagerent preſque toujours a ſoutenir ſes 
querelles. Leur confederation eut pour objet 
d'exterminer la raiſon, la liberre, la ſcience; ceux 
qui ne prennent point la raiſon pour guide ſont 
toujours les ennemis jurèés de la raiſon des autres. 


— 


$. XX. Deſpotiſme des opinions. 


TELLE eſt l'origine de ces proſcriptions & 
de ces perſecutions ſanglantes que les Deſpotes 
firent ſouvent cprouver aux objets de la vengean- 
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ce des Pretres. Les Tyrans voulurent toujours 
exercer leur Tyrannie, meme fur la penſèe; ceux 
- ne penſerent pas comme eux , leur parurent 
es rebelles indignes de vivre. Par cette Politi- 
que inſenſèe, & par une lache complaiſance pour 
les Miniſtres des Dieux, les Princes ebranlerent 
ſouvent leurs Etats, ils ſe firent a eux-memes des 
laies incurables. Mais un tyran devor & fon 
Prerre impoſteur ne comprent point avoir de ſu- 
Jets, s'ils n'ont des eſclaves ſtupides, ou de vrais 
automates : ils aiment mieux regner ſur des ani- 
maux abrutis, que ſur desetresraiſonnables. Tou- 
te libertè de penſer fair horreur au Deſpotiſme 
ui Perouffe avec fureur: des hommes deſtinẽs au 
malheur ne ſont faits ni pour connoitre ni pour 
chercher la verite. . 


F. XXI. Influence du Deſpotiſme ſur les ſciences. 


Sous un Deſpote, les ſciences, les arts, 
Vinduſtrie , les talents, enfants de la liberté, 
uniquement rournes vers des objets frivoles $'c- 
nervent & ſe degradent ils ne pretent leurs ſe- 
cours qu'aux monuments mëpriſables de Porguell 
du Maitre, de la vanite de ſes Favoris, & au lu- 
xe inſolent de quelques hommes engraiſſes de la 
ſubſtance des Peuples. Lorſque l'oppreſſion a de- 

ouille les Etats, les arts & l'induſtrie font obli- p 
ges de fuir. La ſageſſe & la raiſon, faites pour a' 

uider les Souverains & les Peuples, font des ob- C 
Jets deplaiſants pour tous ceux dont le pouvoir p 
n'eſt fondè que ſur le menſonge & le preſtige: ac- 9 
cablees ſous le poids de Ja Tyrannie & de la Su- d. 
perſtition , oſeroient - elles faire entendre leurs 1 4 
voix plaintives dans 'Empire des Tyrans? Lave- 
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rite fut toujours ptoſcrite par des hommes qui 
n'en connoiſſent pas le prix, qui la deteſtent, qui 
craignent qu'elle ne reveille les eſprits & qu'el- 
le ne rappelle les hommes à la nobleſſe de leur 
etre. Les lumieres ſont inutiles ou dangereuſes a 
des malheureux dont on n'a nulle envie de ſoula- 
ger les peines. La Poëſie degradee ne proſtitue 
{es accents qu'a la flatterie, a la frivolité; elle 
ignore cet entouſiaſme propre a embraſer les Peu- 
ples mom la Patrie, pour la gloire, pour la ver- 
tu; ſon langage ſeroit inintelligible pour des ames 
enervees & retrecies par la crainte & par une lon- 
gue puſillanimitè. Le Genie retenu dans des en- 
traves perperuelles, ne peut prendre un libre eſ- 
ſor; ſes ailes ſont artachees a la terre. Bien plus, 
une Nation aſſervie eſt tyranniſèe juſques dans 
ſes plaiſirs; il ne lui eſt permis de s amuſer que 
d'apres les regles que lui preſcrivent les caprices 
de I Autorite ce qui deplait au Sultan, aux Sul- 
tanes, aux Viſirs n'eſt point fait pour plaire a des 
Sujets, dont les gouts memes doivent ètre ſubor- 
donnès. Tout languit & fe degrade ſous un pou- 
voir abſolu; tout prend du nerf & de la vigueur 
par- tout ou regne la liberté. 


§. XXII. Sur les mæurs. 


Qux Lx peut etre enfin la morale dans des 
pays ſoumis à des tyrans injuſtes, inhumains, 
avides, & ſans mœurs, entoures d'une foule de 
Courtiſans, de Sycophantes , de Delareurs qui 
partagent leurs paſſions, & dont Vinterer veut 
que leurs Maitrcs croupiſſent dans les vices & 
dans le crime? Inſpirera-t-on dans un tel pays 
a la jeuneſſe l'amour de la Patrie ? Helas ! les 
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mots de Patriotiſme & de Revolte ſeroient des ſy- 
nonimes. Qui eſt- ce qui auroit Paudace de diſ- 
tinguer la Nation ou la Patrie du Prince? Sa cour 
eſt le centre commun auquel tout doit aboutir; 
ce n'eſt que par des mœurs corrompues que l'on 
peut plaire a des hommes corrompus; de bonnes 
mceurs feroient la ſatire des perſonnages les plus 
puiſſants. Un Deſpote & ſes ſuppòts s' embarraſ- 
ſent fort peu des mœurs de leurs eſclaves; ils ne 


leur demandent que de la complaiſance, de la 


baſſeſſe, une ſoumiſſion ſans bornes à leurs volon- 
res dereglees. Que dis- je! ils preferent en eux 
des mœurs très-corrompues qui tiennent ceux qui 
les ont dans la plus grande dependance. Des ſu- 
Jets vicieux, frivoles, diſſipès qui ne penſent a 
rien, conviennent bien mieux à un Deſpote, que 
des Citoyens regles & qui ſongent à leurs devoits. 
Tout homme honnete eſt une plante etrangere 
dans un pays deſpotique, il eſt fait pour y vee 

eter dans la retraite, il y paroltroit ridicule & 
mepriſable; des mœurs auſteres, des vertus uti- 
les, l'amour du bien public le rendroient haiſſable 
ou ſuſpect. L'activite, Energie, la grandeur dame 
ſeroient des crimes en lui. Plaire aux Deſpotes 
& à ceux qui diſpoſent de tout; leur ſacrifier fon 
honneur, ſes ſentiments, ſes talents; tacher par 
des intrigues & des baſſeſſes de s lever aſſez haut 
pour pouvoir ſoi- meme ſuivre ſes paſſions ſans 
crainte; s'efforcer de s'enrichir, afin d'acheter 
des protecteurs & des complices, telle eſt la ſeu- 
le morale qui convienne a des eſclaves dont J'eſ- 
lence eſt d' tre vils & mèchants. 


\ 
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§. XXIII. Indolence des Deſpotes. 
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UN Souverain abſolu devient néceſſairement 
indolent. Il faut aux Princes, ainſi qu'aux autres 
hommes, des motifs pour agir, un .interet pour 
faire le bien, un aiguillon qui les pouſſe a la 
gloire. En eft-i] pour un Deſpote accoutume 
a dedaigner ſon Peuple , a mepriſer ſa colere, a 
ſe mettre au-deſſus de opinion publique, ou qui 
peut la forcer a ſe taire ? Une Puiſſance affermie 
eſt ſujette a s engourdir; ſa ſtupeur ſe communt; 
que a tous ceux que le Maitre a charges de gou- 
verner l'Etat pour lui. Des que Pattention du Mo- 
marque ceſſe de les reveiller, ils ſe livrent a la pa- 
reſſe, a la diſſipation, aux plaiſirs, & prennent 
pour le bien public une indifference ſouvent auſſi 
dangereuſe que Yoppreſſion meme. Les valets ſe 
negligent , les maux s accumulent , tout tombe 
dans le deſordre, des que l'œil du Maitre perd ſes 
Etats de vue. Lorſqu'un Souverain ne ſait point 
gre des ſervices qu'on rend a ſon pays, perſonne 
ne s'embarraſſe du ſoin de le ſervir :' ſes ſerviteur 
uniquement occupes du preſent, ne ſongent nul 
lement a l'avenir. Des Miniſtres négligents, 
frivoles & diſſipes ſont ſouvent auſſi nuiſibles a 
Etat, que les hommes les plus mechants. Des 
maux 1nveteres par la neghgence ,. donnent la 
mort auſſi ſurement que le fer. Des Princes de- 
pourvus de lumieres choiſiſſent pour coopèra- 
teurs les hommes que la faveur ou intrigue 
leur font preferer : les mauvais Princes ne trou- 
vent du mèrite qu'a des hommes bas & ſans ver- 
tus; ils n'appellent a leurs conſeils que ceux qu' ils 
crojent capables de leur faciliter les moyens d'é- 


craſer leurs Sujets pour contenter leur propre 
Tome II. a C 
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avidite. Rien de plus deplace qu'un Viſir hon- 
nete homme ou bien intentionné aupres d'un 
Souverain corrompu. 


$. XXIV. Influence du Deſpotiſine ſur le caraftere 
| des Peuples. 


LE Deſpotiſme a des effets tres-marques ſur le 
caractere de ſes Sujets; eſt - il exceſſif? il les 
plonge dans une langucur, dans une inaction , 
dans une apathie, en un mot, dans un Etat qui 
reſſemble a la mort. Pour ſe conyaincre de cette 
verite , que Pon conſidere ces Aſiatiques mal. 
heureux, perpetuellement plonges dans une oifi- 
vets melancolique , qui les empeche de jouir 
d'aucuns des avantages que la Nature répand fi 
liberalement ſur leur climat. Ils recourent à 
Topium pour s' etourdir ſur les ennuis d'une exiſ- 
tence incommode. Le Deſpotiſme eſt - il plds 
doux ? il fait des Sujets vains, étourdis, diſſipès, 
gui, peu ſiirs de ce qu' ils poſſedent, ne ſongent 
point au lendemain, ou qui, comme des enfants, 
ſont contents de ſatisfaire leurs fantaiſies du mo- 
ment, ſans jamais Etendre leurs vues ſur Vavenir 
qu'ils ne pourrojent enviſager ſans chagrin : ils 
$'enivrent de plaiſirs, d'amuſements futiles & ta- 
chent de ſe diſtraire des idées importunes. Les 
Sujets d'un Deſpote font ou dans la lèthargie, ou 
dans un deèlire habituel , qui les rendent égale- 
ment incapables de penſer a leurs vrais interets. 


$. RXV. I travail a ſa propre ruine. 


Arxs le Deſpote eſt un inſenſe qui chaqut 
jour arrache quelques pierres de edifice qui le 
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couvre. Sa fagon de regner n'eſt qu'un briganda- 


ge affreux , guide par la folie qui finit par tout 
ſacrifier a ſes chimeres. Comment la demence 
prendroit-elle la raiſon pour conſeil ? C'eſt pour- 
tant vers ce Deſpotiſme fatal, que tendent ſans 
ceſſe les vœux de tous ceux qui gouvernent les 
hommes ! Les Princes de la terre ſe crojent tres- 
malheureux , tres-foibles, tres-mepriſables , des 
qu'ils voient que tout ne leur eſt pas permis. 
Lorſqu'a force de forfaits & de ruſes, ils font 
enfin parvenus a dompter leurs Sujets; ils trou- 
vent que par leurs indignes triomphes, ils n' ont 
acquis qu'une puiſſance precaire & chancelante ; 
ils ſe ſont mis ſous la tutelle de la force qui les 
maintient; ils vivent dans la crainte & les ſoup- 
gons; ils n'ont que des eſclaves ſans talents, ſans 
courage, ſans attachement, fans vertus ; ils Eprou- 
vent eux-memes les effets de PeEpuiſement des 
Sujets qu'ils ont long - tems opprimes. Le Def- 
pote finit toujours par rEgner ſur des ruines, ſur 
des deſerts & ſur des hommes foibles, ſtupides, 
indigents, ſans induſtrie; il reſſemble a un lion 
affame dont la voracite a fait une vaſte folitude 
de toute la contree dont ſa caverne eſt entourte; 
pres de cet antre redoutable, on ne voit que des 
oſſements ſecs & des ſquelettes dècharnès. 


RxsrzE-t-il om vigueur aux Sujets ? Alors 
ce ſont des beres feroces toujours pretes a rom - 
pre leurs liens & à S elancer fur leur gardien de- 
telte, La Tyrannie a-t-elle depuis long-tems fix 
ſon trone dans un pays? La depopulation 
les guerres, la ſterilite, la famine , la contagion 
& les maladies ſont les ouvrages de ſes mains: 
par elle la fertilns de la terre eſt rendue inutile; 
ſa negligence ou ſon avarice * la ſalubritè 
2 
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des Etats, ſes extorſions multiplices mettent en 
fuite le commerce & induſtrie; ils ne peuvent 
habiter des pays voucs a la miſere. 


Que ſont donc devenues ces plaines fertiles de 
T Aſie, jadis ſi floriſſantes, & placees ſous le ciel 
le plus favorable ? Ce que Fhiſtoire nous apprend 
de l'abondance merveilleuſe de Pancienne Egypte 
ne ſeroit-1] donc qu'une fable? La Nature la 
plus genereuſe travaille aujourd'hui vainement 
pour elle, & n'a pu rèſiſter à la tyrannie du Mu- 
ſulman farouche. C'eſt en vain que le Nil ferti- 
liſe ſes bords pour des habitans decourages par 
Je pouvoir arbitraire: f ſes eaux, en ſcjourntnt 
ſur des terres abandonnces, ne ſervent plus qu'a 
faire naitre des: peſtes & le trepas preferable a 
la vie pour des-etres que la tyrannie rend conti- 
Nuellement miſèrables. Quel aſpect nous pre- 
ſentent les environs de Rome, cette ancierfhe 
capitale du monde ? Soumiſe aujourd'hui a des 
Pretres avides & peu faits pour ſonger a la poſté- 
rite , ils y foulent infolemment les cendres des 
Emile & des Scipion, & ne ſongent point que les 
campagnes dont ils ſont entoures infectent Pair & 
rEpandent la mort. 


RIBS £235 AA 

AINsI le Deſpotiſme vient a bout de vaincre 
la Nature & de la rendre cruelle. Des guerres 
inutiles, des revolutions ſanglantes, des oppreſ- 
ſions; continuees: ſont parvenues a faire eclor? 
des fleaux inconnus autrefois ſous des Gouverne- 
mens plus ſages. Des Peuples, qui jadis vivoient 
dans 'abondayce, font aujourd'hui plonges dans 
la miſere & dans d'&paiſles tenebres ; prives des 
douceurs de la vie & meme du neceſlaire , ig 
trainent des jours malheureux dans une indiffc - 
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rence ſtupide; les arts, les ſciences, Vinduftrie , 
les mœurs honnetes ont fur depuis long - tems, 
a Faſpect effrayant des Maitres barbares qui les 
mepriſent , & à qui la ſuperſtition fait un merite 
de l'ignorance. | 


g. XX VI. Du Deſpotiſme Occidental. 


C' Es 1 ſur-tout en Aſie, que le Deſpotiſme a 
depuis un grand nombre de ſiecles Erige ſon trone 
de fer au milieu des flots de ſang. La, ſeconds 
par la ſuperſtition , il exerce ſes fureurs à front 
decouvert. En Europe, plus ſyſtèmatique, plus 
circonſpect & plus retenu dans fa marche, il ſe 
montre communement ſous des traits moins pro- 
nonces. On n'y voit point des Rois ſe baigner 
dans le ſang de leurs freres ; ils n'envoient point 
le Cordon fatal aux Favoris qui leur deplaiſent ; 
is ne ſe ſouillent pas ſi ſouvent de meurtres & 
d'aſſaſſinats; mais on y trouve preſque par - tout 
des Monarques qui, ſous les pretextes les plus 
futiles, immolent ſans remors des millions de 
Sujets a leurs cruelles fantaiſies: on y rencontre 
des Souverains qui proſerivent, tourmentent , 
& perſècutent pour des opinions; on y voit des 
tyrans qui s' efforcent d tendre la tyrannie juſques 
ſur la penſce ; on y trouve des Rois avilis qui, 
pour complaire a des Pretres dont ils ne rougiſ- 
ſent point de devenir les bourreaux , livrent aux 
fupplices les plus affreux , des Citoyens condam- 
nes par des tribunaux , juges dans leur propre 
cauſe. On n'y voit point des Souverains , com- 
me quelques Conquerans Aſiatiques, pouſſer le 
mepris de Phumanite juſqu'a faire Egorger des 
hommes pour leur ſervir de pallage mais on y 
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trouve des palais & des monuments fondes ſur 
les malheurs publics, & cimentes par le ſang , 
la ſueur & la ſubſtance de peuples aſſez aveugles 
pour applaudir la vanite de leurs ſuperbes Mo- 
narques: on y voit des Souverains qui font taire 
les loix, qui fans ceſſe violent la perſonne & les 
biens de leurs Sujets, qui ſous des tyrans ſubal- 
ternes , font gémir des Nations dont ils refuſent 
d'entendre les cris, on y volt des Politiques in- 
ſenſes qui, par la rigueur de leurs impots , acca- 
blent & decouragent la population, la culture, 
induſtrie. Malgre tant d'exces , ces Princes ſe 
croiroient outrages, ſi on les traitoit de Tyrans, 
& leurs Sujets ſerojent eux - memes indignes 
d'etre appellss des Eſclaves, Les noms bien plus 
que les choſes ont droit d'allarmer l'eſprit des 
hommes, 


$. XXVII. Du Deſpotiſme mitige. . 


LE Pouvoir abſolu ne produit point toujours 
des effets {i cruels. Souvent il modere ſes exces ; 
quelquefois le Souyerain le plus jllimits permet 
aux Sujets de reſpirer; cela n'arrive que quand 
le ſort les ſoumet à un Prince vertueux & ſenſi- 
ble, qui lle ſes propres mains & ſe ſoumet à des 
devoirs; mais il ceſſe d' tre un Deſpote, des qu'il 
ſuit les loix de la Nature & de I'Equits. Le Sujet 
eſt libre, des qu'il jouit de ſes droite. Cependant, 
quelle que ſoit la felicite des Peuples , elle n'eſt 
jamais que precaire & paſlagere, a moins que 
des loix invariables ne lient les mains de leurs 
Maitres. Sans cela un ſucceſſeur imprudent oy 
injuſte, ou ſon Miniſtre incapable détruiſent, en 
un inſtant , tous les avantages qu'avoit produit 
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Padminiſtration la plus ſage. Il faut contraindre 
les Rois à ne point abuſer de leurs forces; la 
crainte les réveille & les rend vigilants, la ſe- 
curite les endort. I! ſeroit, dit Gordon , auſſi 
avantageux pour les Peuples d'#tre gouvernes par 
un barometre, que par des Souverains abſolus. 


Ir eſt des pays ou la douceur des mœurs em- 
peche le Pouvoir Supreme de dEployer toute ſa 
vigueur; ſes effets ſont alors plus lents ; Videe 
de la decence, la crainte du cri public contien- 
nent les Princes & leurs Miniſtres , & les empe- 
chent de donner un libre cours a leurs paſſions 
les Peuples endormis par des promeſſes pompeu- 
ſes , ou amuſcs par des formes, oublient la puiſ- 
ſance illimitèe de leurs maitres, ils les croient 
ſoumis a des loix , parce qu'ils n'oſent pas tou» 
Jours les violer ſans pudeur. Retenus par les 
liens des mceurs & de Popinjion, ceux-ci ne ſe 
permettent point d'uſer de tout leur pouvoir. De- 
la cette diſtinction entre la Monarchie & le Deſ- 
potiſme, qui dans le fait ſe confondent ou ſont 
la meme choſe, toutes les fois que la Nation n'eſt 
point ſuffiſamment garantie contre les entrepriſes 
d'un pouvoir trop. actif & trop grand. La Mo- 
narchie degenere en Deſpotiſme , & celui - ei en 
Tyrannie, toutes les fois que le Prince eſt le mai- 
tre des ſoldats, diſpoſe a ſon gre des revenus de 
Etat, a ſcul le droit de mettre des impd0ts, n'eſt 
pas comptable a ſon Peuple de emploi des de- 
niers publics. 


Sous des gouvernements ainſi conſtitués, en- 
vain les Sujets ſe flattent de n'etre pas des eſ- 
claves, parce qu'ils ne voient point leurs fers; 
leurs Deſpotes debonnaires commencent par les 
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endormir; & peu-a-peu , par une pente douce, 
les conduiſent a la ruine. Dans ce calme perfide, 
on n'eprouve point, il eſt vrai, les ſecouſſes & 
les orages du Deſpotiſme effrene, mais les ames 
des Sujets peu-a-peu s' habituent a leurs maux , 
ils ne $'en appergoivent que fort tard ; & lorſ- 
qu'ils les reſſentent, s'ils en prennent de la colere, 
elle reſſemble aux impatiences paſſageres de ces 
enfans que l'on appaiſe auſſitòt qu'on leur preſente 
quelques jouets. Quelques victoires infructueu— 
ſes, un honneur chimerique qu' ils $'imaginent 
partager avec leurs Maitres , des ſpectacles ſuf- 
tiſent pour les conſoler de leurs malheurs les plus 
ſenſibles. Ce Deſpotiſme radouci n'en eſt . pag 
moins fatal aux Nations. Les maladies de lan- 
gueur, ainſi que les maladies aigues, conduiſent 
à la mort. 


6. XXVIII. Des vrais ſignes du Deſpotiſme. , 


S 1 parmi les Souverains, perſonne ne conſent 
3 prendre le nom de Tyran , a Pexception des 
Aſiatiques avilis de longue main, il eſt peu de 
Sujets qui conſentent a paſſer pour des eſclaves, 
D'ailleurs il n'eſt point de Deſpotiſme qui faſſe 
également éprouver ſes coups à tous ſes Sujets. 
L'habitude rend le joug moins ſenſible ; peu-4- 
peu les hommes ſe familiariſent avec Vinjuſtice , 
ils S'apprivoiſent avec f'oppreſſion; les crimes 
qu'ils ont continuellement ſous les yeux, ceſſent 
a la fin de les choquer & leur paroiſſent des cho- 
ſes tres - naturelles. Cette diſpoſition, jointe 
au defaut de reflexions , fait ſouvent que des 
ames fort honnetes ne ſentent pas toute l'horreur 
des actions les plus injuſtes dont ils voient que 
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le Monarque & les Grands ſe rendent a tout mo- 
ment coupables. Sous un tel Gouvernement, la 
force ſe change 1mperceptiblement en droit, I'u- 
ſage empeche que l'iniquitè n'effarouche , & l'i- 
negalite des rangs perſuade à la fin que tout eſt 
permis aux Grands , tandis que la plainte meme 
eſt interdite aux Petits. Peu de gens en Europe 
ſont effrayes des vexations auxquelles la chaſſe 
donne lieu a chaque inſtant. On trouve legitime 
que le laboureur ſoit prive d'une portion de la 
recolte , pour contribuer aux plaiſirs de quelques 
oiſifs puiſſants. Les corvees deviennent des droits 
legitimes ; cependant le cultivateur eſt derourns 
de ſa moiſſon, pour frayer des chemins plus fact- 
les a quelques voyageurs delicats. 


LE Deſpotiſme n' en eſt pas moins dangereux, 
lorſqu'il peut ſe maſquer ſous Vapparence du bien 
public. Il fait alors des dupes ; il a ſes apologi- 
ſtes. „ Qu'importe, dira Vhabitant deſeuvre d'u- 
„ Ne ville opulente, que je vive ſous un pouvoir 
„ abſolu? _ manque-t-i] a nos plaiſirs ? Quel- 
„ le converſation plus libre, plus enjouèe que la 
„ notre ? Vient- on dans nos maiſons nous ravir 
„ nos poſſeſſions ? Quels chemins plus beaux que 
„les notres? Quelle Police plus vigilante? Quel- 
„ le tranquillite plus douce ? Qu'on nous laifſe 
„nos fers, ils ne nous rendent pas (i malheureux, 
„ que ceux qui ſe vantent de leur pretendue li- 
„ bertE. Le bonheur eſt dans-Vopinion ; des 
„ qu'on ſe croit heureux, l'on n'a plus rien 2 
„ pretendre. ” Je repondrai a cet eſclave content 
& peu ſenſible aux maux de ſa Patrie , qu'une 
SOCicte n'eſt bien gouvernee que lorſque Je plus 
grand nombre de ſes membres cſt heureux. Que 
laut. il pour les rendre hcureux ? Il taut que, ſans 
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un travail exceſſif, leurs beſoins naturels ſoient 
ſatisfaits. Eſt-ce 1a le fort du plus grand nom- 
bre de vos Concitoyens ? Leurs campagnes ſont. 
elles cultivees autant qu'elles peuvent etre? Vos 
laboureurs robuſtes & ſains jouiſſent- ils d'un bon- 
heur qui reponde à leur utilite ? Vos Provinces 
montrent- elles une population abondante ? Leurs 
habitans cherchent-ils a ſe multiplier ? Les im- 
pots arbitraires ne les forcent-ils pas ſouvent de 
renoncer a [heritage de leurs peres? Des travaux 
inutiles ne les detournent-1ls point de leurs tra- 
vaux neceſſuires ? Un commerce facile leur pro- 
cure-t-1] toujours un debit prompt & ſir de leurs 
denrees ? Ont-ils des habitations & des vetemens 

ui les mettent a couvert de la rigueur des ſai- 
ſons ? Des loix impartiales commandent-elles ega- 
lement aux Grands comme aux Petits ? Le cre- 
dic, la favenr ne ſacrifient- ils jamais de victimes 
innocentes? Le pauvre obtient- il une prompte 
juſtice contre le riche ou l'homme en credit ? Le 
Citoyen, dans le ſanctuaire de ſa famille & dans le 
ſein de l'amitiè, ſe trouve. t- il a couvert des in- 
quiſitions & des delations? I. a vengeance, le ca- 
price ou Pinteret d'un Viſir, de ſa maitreſſe , de 
ſon valet ne peuvent-elles pas a tout moment pre- 
cipiter homme de bien dans un cachot ? Le 
Grand Jui-meme eſt-il complettement a Iabri des 
coups d'un maitre fantaſque & des calomnies de 
fa cour ? L'homme riche a- t- il la juſte confian- 
ce de tranſmettre a ſes enfans les biens que ſon 
induſtrie lui a procures ? Le negoce eſt - il exempt 
des entraves de Vavidite ? Enfin une heureuſe to- 
lerance permet - elle a tout Citoyen de penſer 
comme il Jui plaĩt, pourvi qu'il agiſſe conforme- 
ment aux loix ? Rien de tout cela, me direz vous 
Eh bien, repliquerai- je, vous etes des eſclaves. 
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LE Deſpote n'eſt injuſte , le Tyran reſt cri- 
minel , que par ce qu'ils rendent le plus grand 
nombre de leurs ſujets malheureux, Avec quel- 
que rigueur qu' ils exercent leur empire, il eſt tou - 
jours des hommes favoriſes qui echappent a leurs 
fureurs ou qui profitent de leurs crimes ; ce ſont 
eux qui ſe croient en droit d'en faire Papologie. 
Qu'ils vantent done leur bonheur; jamais leurs 
diſcours ne ſeduiront des Citoyens vertueux, ſen- 
ſibles aux infortunes de leurs ſemblables & aux 
maux de leur poſterite qu'ils prèvoient dans I'a- 
venir. Jamais ces pretendus avantages n'ebloui- 
ront ces ames gencreuſes en qui l'oppreſſion & 
in juſtice allument une juſte colere. Tente ſans 
ceſſe de ſe bannir d'une Patrie opprimee , Phom- 
me de bien n'y eſt retenu que par les liens du ſang 
& de Vamitic; les vertus obſcures & domeſtiques 
ſont les ſcules qui puiſſent conſoler le Citoyen 
honnete dans les malheurs de ſon pays. | 


LES hommes ſont des eſclaves par- tout ou la 
volonte de homme eſt ſuperieure a la Loi. Les 
hommes ſont eſclaves par- tout ou l'on a beſoin 
de pouvoir, de credit , de richeſſes pour obtenir 
la juſtice. Les hommes ſont cſclaves par- tout 
ol le puiſſant, exempt de ſe conformer a la Loi, 
peut étouffer les cris de innocent qu'il oppri- 
me. Les hommes ſont eſclaves par- tout où Ja 
Loi peut etre 1nterpretce , alors elle devient tou- 
jours partiale pour celui qui a du pouvoir, & 
deſtructive pour le malheureux. 


F. XXIX. I! ne peut ftre appells Gouvernement. 


Sous quelque aſpect que le Deſpotiſme ſe 
montre; il ne merite point d'etre qualifie de Gou- 
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vernement. II n'eſt que la licence des Souverains 
exercee ſur des Peuples malheureux. Avec les 
vues les plus droites , comment fe flatter qu'un 
ſeu] homme, ou que pluſieurs hommes, remplis 
de foibleſſes puiſſent diriger avec preciſion les 
reſſorts compliques du Gouvernement d'une Na- 
tion? Que ſera- ce, ſi le ſort des Peuples eſt re- 
mis entre les mains d'un maltre vicieux , d'un 
mortel diviniſe par la flatterie , denature par Pe- 
ducation , Enerve par la molleſſe? Comment eſ- 
perer qu'un Prince entoure d'une foule d'hommes 
vils , intéreſſés, ignorans, ſe laiſſe guider par les 
conſeils de V'Equite , de I'humanite & de la rai- 
ſon 2 Il faudroit etre un Dieu, un etre infini dans 
ſes perfections pour ne jamais abufer d'un pou- 
voir fans limites. Il n'y a que la preſomption la 
plus extravagante qui puiſſe faire pretendrea PVau- 
toritè abſolue. Les Nations n'ont pu confier fans 
reſtrictions a un ſeul homme ni a pluſieurs hom- 
mes, un pouvoir dont leur nature meme les ren- 
doit eſſentiellement incapables , dont leurs paſ- 
ſions ne pouvoient qu'abuſer, & d'où le malheur 
de la Societe devoit nëceſſairement réſulter. Plus 
ce que les hommes entreprennent eſt au- deſſus de 
leurs forces, & plus ils s'en acquittent mal. On 
ne peut qu'abuſer d'un pouvoir dont J'uſage rai- 
ſonnable eſt impoſſible. 


Cd. XXX. II invite @ ſa propre deſtruction. 


LE Deſpotiſme ne peut donc etre regardè que 
comme un combat inegal entre un brigand ou des 
brigands armés & une Socicte ſans defenſe. Ses 
droits ſont la force du Souverain & la foibleſſe 
des Sujets; ſes titres ſont , d'un core l'impoſtu- 
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$ re, la ruſe, Partifice ; & de Vautre Vopinion , 
8 Paveuglement , la ſotiſe. Ainſi ce joug odieux, 
n dont la plupart des habitans de la terre ſentent 
$ plus ou moins la peſanteur , n'eſt qu'un abus r6- 
8 voltant contre lequel la nature & la raiſon s'éle- 
= vent avec force , lors meme que les Nations en- 
- gourdies ſemblent s'y ſoumettre ſans murmure. Le 
n Deſpotiſme eſt 6palemenr funeſte au Souverain & 
. aux Sujets. Des qu'un homme eſt le maitre de la 
. Loi, il faut qu'il devienne méchant. Des que 
'S ſes paſſions ont dEprave, ſon Empire, force de 
s ſuivre les impulſions qu'il lui donne, ſe deprave 
i- comme lui. Alors le Tyran gouverne ſes Peuples 
$ comme des betes feroces dont il craint la fureur ; 
1 ſans ceſſe il travaille a les aigrir , a les agacer , a 
a les rendre furieux; il les punit enſuite de leur mé- 
1- chancete. Plus il les craint , plus il redouble de 
1s mauvais traitements; ce n'eſt que par des forfaits 
1- multiplies , qu'il croit ſe mettre en ſiirete. Un 
n- Tyran n'eſt jamais entoure que d'ennemis ; les 
ſ- Nations dont les Chefs ne conſultent jamais les 
ur deſirs, n'ont rien de commun avec eux; elles ne 
1s leur doivent que de l'indifference : en ſont-elles 
le opprimees ? Elles ne leur doivent que de la haine; 
n la force eſt alors la ſeule reſſouree qui reſte contre 
l- la tyrannie ; en ſe revoltant contre la Loi, les 
Tyrans donnent a leurs Sujets le ſignal de la revol- 
te contre eux-memes.- En opprimant le Peuple 
Romain, le Senat fut un Tyran qui provoqua ju- 
ſtement ſa fureur. En violant les loix & la liber- 
BY ts des Anglois, Charles I. & ſon fils s attirerent les 
bs cataſtrophes qui les priverent Jun de la vie, Vau- 
| tre du Trône. 
Es 
E x $, ; 
u- EN vain , Deſpotes inhumains ! cherchez- 


vous a effrayer vos Peuples par vos chaines , par 
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vos cachots , par vos ſupplices : en vain la ter- 
reur de votre nom reduit-elle les Nations au ſi- 
lence : en vain les forcez-vous a mordre en fre- 
miſſant la pouſſiere de vos pieds: en vain conficz- 
vous aux ſuppots de votre pouvoir les forces les 
plus redoutables : jamais vous n'aurez d'amis ſin. 
ceres ; jamais vous n'aurez de Sujets; vous n'a- 
cheterez par vos bienfaits que des flatteurs, des 
complices , des traitres , des conſeillers infames , 
qui ſous pretexte d'etablir votre autorite, vous ai- 
deront a detruire les loix, la liberté, la vertu qui 
vous reſiſtent : ils vous deroberont Podieuſe veri- 
te; ils vous cacheront Vabime qu'ils creuſent ſous 
vos pas; mais ils ne donneront jamais la ſerenite 
à vos ames , le ſommeil a vos paupieres , la tran- 
quillite a votre Empire; jamais ils ne vous garan- 
tiront des efforts que la haine mulciphiee fera con- 
tre vos injuſtes volontes. Le dernier Sujet d'un 
Etat libre jouit d'une ſarets plus grande que le 
Tyran environne de toutes ſes cohortes. 


Tour puiſſance, pour étre ſolide, doit ſc 
contenir dans de juſtes bornes. Plus les Souve- 
rains veulent avoir de force, & plus ils devien- 
nent foibles ; plus ils cxercent leur pouvoir & 
plus leurs Peuples g'engourditJent, La vraie 
puiſſance du Maitre d&pend de la proſperite de 
ſes Sujets. Le Tyran eſt un &tre iſolé; il vit 
comme dans une terre &trangere ; il n'y a de Pa- 
trie que pour Je Roi Citoyen. L'inſtabilite du 
Gouvernement abſolu, les revolutions auxquelles 
il eſt ſans ceſſe expoſe , devroient en degouter 
tout etre raiſonnable : il eſt doux de règner; mais 
il eſt bien plus doux de regner en ſiirete, de ré- 
gner a lombre des Loix , de regner ſur des Peu- 
ples heureux , afteftionnes , ſoumis. Le Deſpote 
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diſparoit, pour ainſi dire, a Vinſgu de ſes Sujets, 
perſonne ne s' intèreſſe a ſon ſort ; ſouvent fa 
mort n'eſt annoncee que par le rebelle qui lui 
ſuccede. Dans un pays deſpotique, les eſclaves 
ne combattent que pour favoir le nom du Jyran 
qui doit les aſlervir. Les Monarques abfolus 
reſſemblent a ces enfans imprudents qui s'irritent 
contre ceux qui les empechent de fe bleſſer eux- 
memes. Le Deſpote peut èétre compare a un 
joueur, ou bien au debauche qui apres avoir ſa- 
crifis & fortune & ſante a des plaiſirs d'un mo- 
ment, conſervent pendant toute la vie le regret 
de s' etre contentés. Le Tyran aveugle ne voit 
jamais les ſuites de ſes violences: ſouvent la Ty- 
rannie s'exerce à linſgu du Souverain ; ſes Mi- 
niſtres jouiſſent ſeuls de Pabus de ſon pouvoir. II 
eſt rare que le Prince le plus abſolu ait une vo- 
lonte ; il n'eſt que le prete-nom des paſſions de 
ſes ſerviteurs, & ſouvent ſon Empire eſt &branle 
& Tunivers en feu, pour des motifs qui le ſe- 
rolent rougir , s'il venoit a les demeler. 


g. XX XI. Contradiftions du Deſpotiſme. 


Cx ſeroit une erreur de croire que les Souve- 
rains abſolus, ou ceux qui preſident a leurs con- 
ſeils euſſent toujours un projet ſuivi, une volon- 
tè permanente de nuire & de perdre I Etat. Le 
Deſpotiſme eſt communement plus Etourdi que 
cruel , plus ſtupide que méchant. Quelquetois 
meme il eſt tente pour ſon propre 1nteret de 
$'occuper du bien public: il eſt reduit ſouvent a 
chercher des remedes aux maux qu'il s'eſt fairs, 
1] Sappergoit , mais preſque toujours trop tard , 
que le Prince ne peut Etre riche ſi les Sujets ſonc 
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miſerables ; que ſes armees ne peuvent etre nom- 
breuſes , ſi ſes Provinces ſont depeuplees ; que 
ſon commerce ne peut fleurir, s'il n'eſt protege 
& ſecouru ; que ſes Peuples ne pourront le ſe- 
conder , ſi leur courage & leurs forces ſont ab- 
batus. Mais le Deſpote accoutume à ne jamais 
trouver de reſiſtance , voudroit, pour ainſi dire, 
renverſcr a ſon gre les loix de la Nature & triom- 
pher de la neceflite, Il veut que ſes Provinces 
ſoient cultivees , mais il ne conſent point a ſou- 
lager le cultivateur. Il veut que fon Empire ſoit 
peuple, mais la durete de ſon Gouvernement for- 
ce ſes Sujets aux Emigrations, Il veut du com- 
merce , mais ſon avidite ne ceſſe de le gener ; il 
veut du credit , mais il viole a tout moment ſes 
engagements Jes plus folemncls ; il veut des guer- 
ricrs habiles & magnanimes , mais la cabale & 
Fintrigue font nommer ſes generaux & leur tien- 
nent lieu de talents & de mérite. Il vcut des 
ames ſenſibles a Ihonneur , tandis qu'il ne ſouffre 
au-tour de lui que des ames ſerviles. Il veut 
des Sujets attaches, tandis que tout ce qu'il fait 


ne tend qu'a lui ſuſciter des ennemis. Il voudroit 


quelquefois connoitre la verite , mais toujours il 
punit ceux qui l' annoncent; 1] veut des talens; 
mais il ne recompenſe que l'ignorance ou la me- 
diocritè; il veut de l'induſtrie; mais il proſerit la 
liberte. En un mot, le Deſpote voudroit jouir 
de tous les avantages dont les yices de ſon admi- 
niſtration doivent neceſſairement le priver. Les 
efforts que le pouvoir abſolu fair pour ameliorer 
ſon ſort , ſont preſque toujours infructueux; les 
ſecouſles & les changemens ſubits que ſon impru— 
dence produit, ne ſervent ſouvent qu'a accelercr 
la ruine de I'Empire qu'il avoit Enerve. 

| F. XXXII. 
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5. XXII. Les Peuples n'y peuvent jamais con- 
ſentir fincerement. | 


Crss0Ns donc de ſuppoſer que des Etres rai- 
ſonnables aient jamais pu conſentir a un pouvoir 
arbitrairez ne croyons point que de plein gre ibs 
aient compte ſe mettre dans les fers; ne ſuppo- 
ſons point que le plus grand nombre des habirants 
de notre globe aient voulu ne vivre, ne travail- 
ler, n'arroſer la terre de leur ſueur, que pour 
rendre heureux quelques uns de leurs ſemblables, 
qui en Echange de leurs peines ne leur procuraſ- 
ſent aucuns des avantages qu'ils ont droit de pre» 
tendre. | | 


Crotrons-novs de bonne foi que les Peuples 
aient jamais pu dire a ceux qu'ils avoient choiſis 
pour Souverains : „, gouvernez- nous comme il 
„ vous conviendra; diſpoſez, ſuivant vos fantai- 
„ lies, de nous, de nos femmes, de nos enfants, 
,, de nos biens; de notre liberté; nous conſen- 
„tons à ne travailler que pour vous & pour ceux 
„que votre faveur diſtinguera des autres; quels 
»» que ſoient les excès auxquels la depravation 
„ de votre cœur ou le delire de votre eſprit vous 
„ porteront, nous y ſouſcrivons d'avance & 
„ nous renongons pour jamais au droit de nous 
„ plaindre & de reprimer vos fureurs“. Ils ont 
du dire: „ nous avons confiance en vous comme 
„ nos ancetres l'ont eu dans les votres : vous re- 
„ gnez parce que nous le voulons; nous vous avons 
„ rendu depoſitaires d'un pouvoir dont nous au- 
„ rions pu abuſer; vous vous en {crvirez pour notre 
„ bien; mais nous ne conſentirons jamais au mal 
y que vous voudriez nous faire. Si vous deyenez des 


„ Oppreſſeurs , nous deviendrons vos ennemis. 
Tome II. | D 
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81 Pon aſſure que c'eſt du ciel que la puiſſance 
des Rois eſt emanee, aura- t- on le front de pre- 
tendre qu'une Divinitè bonne & juſte, telle qu'on 
devroit la ſuppoſer, ait dit à tous les habitants de 
la terre. „ Peuples! je ne vous ai crees, que pour 
„ Etre les jouets d'un homme prwilégie; je ne 
„vous ai raſſembles en ſociètè, que pour que 
„ vous fuſſiez des eſclaves plus malheureux que 
„les ſauvages repandus dans les deſerts. Votre 
„ Vie, votre champ, votre travail, votre liber- 
„ tẽ appartiendront excluſivement a l'un d' entre 
„ vous, & jamais vous n'aurez le droit de refi(- 
„ter a ſa méchanceté . Avec quelle inſolence 
n' outrage- t- on pas ſon Dieu, quand on en fait 
Paureur, le defenſeur & Vappui des Tyrans qui 
dẽſolent la terre! 

QueLs Que ſoient les principes ſublimes ſur 
leſquels le pouvoir abſolu ſe fonde ; quels que 
ſoient ces pretendus droits divins que le menſon- 

e a fait deſcendre du Ciel; quels que ſoient ces 

ieux injuſtes que l'on ſuppoſe les fauteurs des 
Tyrans , jamais ni la force, ni Vimpoſture, ni 
le temps ne pourront etouffer totalement le cri de 
la Nature. Elle reclame a tout moment dans le 
ſein de Veſclave malheureux; c'eſt elle qui dit aux 
enfants de la terre que le Monarque le plus puiſſant 
n'eſt qu'un foible mortel comme eux; c'eſt elle 

qui montre à tout homme raiſonnable, que lau- 
toritè du Prince ne vient que du conſentement de 
ſon Peuple; que le pouvoir confiè pour le bon- 
heur d'une Sociẽtè ne peut etre ſans crime employè 
a ſa deſtruction; qu'en ſe ſoumettant a des Rois, 
elle n'eſt point devenue captive. Que chaque 
homme, en renongant a une independance nuiſi- 
ble, n'a pu renoncer a la liberte neceſfſaire a fa t6+ 
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licitẽ; que les Nations n' ont pu devenir les jouety 
des ouvrages de leurs mains. 


$. 


XXXIII. Les dangers pour ceux qui Pexergent, 


Sila raiſon parle avec cette energie aux Peu- 
ples, elle ne parle pas avec moins de force à leurs 
Maitres. „ O vous, dit-elle, qui commandez à 


70 


— 
w 


des hommes, ſongez à les rendre heureux; s'ils 
conſentent à vous élever ſur leurs téètes, c'eſt 
pour eux- mèmes, & non pour repaitre votre 
orgueil. Soyez les organes de l'equitè, ſi vous 
voulez etre obéis; que l'utilitè de tous dicte 
ces Loix qui font, & la ſurete des Peuples, & 
votre propre ſurete. N*ecoutez pas ces indi- 
gnes flatteurs qui vous perſuadent que vous Eres 
des Dieux. Vous etes des hommes comme le 
dernier des Citoyens z vous Etes ſujets aux in- 
firmites humaines; {i vous avez beſoin de ſe- 
cours comme les autres, vous etes obliges 
comme eux de meriter l'affection de vos ſem- 
blables. Si vous eres les images des Dieux, re- 
preſentez-nous des Divinités bienfaiſantes, & 
non des Demons acharnes à la dèſolation du 
genre humain. Détrompez- vous de l'eſpoir in- 
ſenſè d' tre grands, puiſſants, heureux , lorſ- 
2 vos Sujets gemiront dans l'infortune. De- 
abuſez- vous de la preſomprtion abſurde qui 
vous fait imaginer que tous les Peuples de la 
terre n' ont ete deſtines par une Providence 
partiale que pour ètre les artiſans de votre luxe, 
les inſtruments de votre grandeur, les victimes 
de votre ambition, les jouets de vos paſſions. 
Adminiſtrateurs des biens des Nations; pro- 
tecteurs de leur ſüreté; W 7 de leurs 
f % 2 
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„ droits; ſongez que vous Eres 2 elles & qu'elles 
„ ne ſont point a vous. Si vos ames aſſoupies 
„ au ſein de la grandeur, egarces par la flatterie, 
„ Enervecs par la molleſſe, ſont encore ſenſibles 
„ aux cris de la vertu; ſi, etrangeres a la miſere, 
„ elles peuvent s'ouvrir a la pitiè, renoncez a 
„ cette force barbare qui appeſantit les fers d'une 
„ mulrirude opprimèe; preterez l'honneur ſolide 
„ de commander a des hommes, à la vanite futile 
„ de pouvoir Ecraſer des ſerfs abrutis. Jouiſſez 
„ du plaiſir de régner ſur des Provinces fertiles; 
„ fur des Peuples contents, ſur des Villes fortu- 
„Indes; laiſſez à des Tyrans endurcis le barbare 
„ avantage de regner ſur des ſolitudes, des ſquex 
„ lettes & ſur des ruines“. 


S1 le langage de l'humanité ne peut rien ſur 
des cœurs inacceſſibles au ſentiment, que I hif- 
toire les etonne par l'effrayant tableau des dangers 
auxquels le Deſpotiſme, la Tyrannie expolent 
les Souverains; elle leur montrera le ſpectacle 
redoutable de ces revoltes que Vopprefſionarendu 
tant de fois neceſſaires; de ces conjurations ſou- 
vent tramees par la vertu reduite au deſeſpoir; 
de ces glaives ſuſpendus ſur la tète des ennemis 
de I'humanite : en un mot, elle leur fera voir 
des Trones renverſes , des Deſpotes reduits a la 
miſere, des Tyrans égorgés, & confondant leur 
ſang avec celui des victimes de leur fureur. Ils 
apprendront en fremiſſant que la force ſe detruit 
par la force, & que la vie d'un Tyran eſt dans 
les mains de tout eſclave afſez ambitieux pour 
mepriſer la mort. Ils verront que les animaux 
ſtupides à qui le Deſpotiſme commande, excedes 
de leurs maux, briſent a la fin leurs chaines & 
deèchirent Vauteur de leur captivité: ils verront 
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que des Etats affoiblis par une adminiſtration in- 
ſenſce finiſſent par n'avoir aucune force reelle, & 
deviennent tor ou tard la proie de la conquete. 


TEL eſt le terme fatal de ce Deſpotiſme deſ- 
tructeur, & pour les Nations & pour leurs Mai- 
tres, auquel une Politique fauſſe fait neanmoins 
tendre ſans ceſſe les Souverains du monde. Par- 
venu une fois au comble de ſes vœux, eſt- ce 
pour lui que le Deſpote dé vaſte ſes Etats? Re- 
cueille- t- il au moins le fruit des violences que ſes 
injuſtices font Eprouver a ſon Peuple? Rerire dans 
le fond d'un ſerrail impenetrable, livre aux ennuts 
d'une oiſivetẽ faſtidieuſe; dEgoute des plaiſirs & 
des voluptẽs qui ont enerve ſes organes, importun 
a lui-meme, ſon incapacite permet rarement a ſes 
debiles mains de prendre les renes du Gouverne- 
ment. Le Sultan diviniſe n'eſt que Veſclave de 
ſes Viſirs, le jouet de ſes Courtiſans, l'inſtrument 
de ſes Favoris. C'eſt par leurs yeux qu'il eſt force 
de voir; c'eſt pour eux qu'il epuiſe ſon Empire; 
ceſt pour les amuſer que les Peuples ſont menès a 
a boucherie! | 


$. XXXIV. Le Deſpote craint la vertu. 


LE nom meme du bien public eſt banni des 
contrees ou regne le pouvoir arbitraire. Une 
Nation n'eſt plus rien, des que le Prince eſt 
tout. Comment ſe formeroit- il de grands hom- 
mes ſous des Maitres qui donnent tout a la fa- 
veur, & n'ont aucune idee du merite? Comment 
inſpirer l'amour de la Patrie à des Courtiſans qui 
ne cherchent qu'a la devorer, & dont les interets 
ne ſe trouvent que dans ſa deſtruction ? Quels 
motifs les Grands auroient - ils 14 ſe rendre 
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eſtimables aux yeux d'une Nation qu'ils dedai- 
gnent, ou pour plaire a des eſclaves qu'il peuvent 
ecraier? Quel intèrèt peut engager des Miniſtres 
a faire le bien, tandis qu' ils font aſſures qu'apres 
eux , le bien qu'ils pourroient faire ne pourra 
ſubſiſter? D'ailleurs la Tyrannie ombrageuſe ne 
permet à aucun Sujet de plaire a ſes Concitoyens; 
ſe rendre populaire ſeroit un tres grand crime; 

arler pour la Patrie ſeroit un attentat puniſſable. 

e Deſpote veut erre enviſage tout ſeul; il eſt 
jaloux de tout, rien de plus odieux pour lui, 
que l'homme qui veut meriter de {on Peuple; le 
grand homme en tout genre droit craindre d'Etre 
puni de ſes ſucces; ils effraient le Maitre; ils ex- 
Citent fa jalouſie ou celle de les indignes favoris; 
ſans vertus eux-mEmes, ou ils redoutent la ver- 
tu, ou ils la meconnoifſent. La baſſeſſe, la flat- 
terie, la dclation, la complaiſance la plus lache, 
voila les qualités faites pour plaire a la Puiſſance 
vicieuſe, inquiete & jalouſe; ce n'eſt quien lui 
fourniſſant les moyens d'augmenter les mileres 
publiques qu'on lui prouve fon devouementr, ſa 
fidelité, ſes talents. 


Poux plaire a des Tyrans, il faut Etre Tyran. 
Sous des Princes injuites, l'amour de la Patrie eſt 
une choſe impoſſible, la compaſſion pour tes Con- 
citoyens eſt un ſentiment inutile; la paſſion pour le 
bien public eſt une diſpoſition nuiſible; Pattache- 
ment pour ſes devoirs eſt une duperie; il n'y a que 
des menteurs qui puiſſent dire qu'ils aiment un tel 
Pays: il n'y a que des frippons & des mechants, qui 
ſe trouvent interefſes a maintenir ſa conſtitution. 


Al Ns i qu'on ne cherche point de vertus dans 
les Pays ou le Delporilme a fixe fon empire. Un 
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Souverain depourvu d' equitè & de ſenſibilite, que 
ſon ennui livre au vice, entourè d'hommes pervers 
familiariſès avec les crimes, donnent aux Peuples 
des exemples que Vadmiration de la grandeur fair 
bientor imiter. Le Citoyen croit Etre grand, eſ- 
timable, important, en adoptant les vices & les 
folies de ſes 338 Le Sujet du Deſpotiſme 
ne peut avoir aucune idée de nobleſſe & de gran- 
deur; il n'a que de la vanite. Une cour fa- 
ſtueuſe & vaine repand l'amour du faſte. Pour 
affermir ſon pouvoir, tout Tyran ſe trouve 
intèreſſè a corrompre les mœurs de ſes Sujets; il 
eſt bien plus (ur de regner {ur des hommes livres 
au vice, à la molleſſe, aux dẽſordres, que ſur 
des hommes qui n' ont que des deſirs moderes. 
La vertu Eleve l'ame; le vice la deprime & Payi- 
lit. La vertu reunit les Sujets, le vice les fepa- 
re. L'homme de mérite a de la grandeur, il eſt 
jaloux de Peſtime publique; l' homme ſans merite 
eſt craintif, bas, & ſe trouve force de ſe mepriſer 
lui-meme. 77. e 


Des Courtiſans intereſſes ne peuvent avoir que 
les diſpoſitions abjectes des eſclaves & des pa- 
raſites qui ne s'attachent que par un vil interer. 
Leurs ames ſe retréciſſent; elles ignorent la vraie 
grandeur ; elles deviennent puſillanimes; elles 
ne s' occupent que de frivolites. Une lache in- 
difference ꝰempare de tous les Etats; rien neſt 


capable de rechauffer des cœurs glaces par l'a- 


pathie; les revers de la Nation ne les touchent 
plus; les revolutions ne ſont ni redoutces ni pre- 
vues; ſi quelque changement ſubit fait diſpa- 
roitre le Deſpote, le Deſpotiſme ſubſiſte tou- 
jours: il peut changer de formes; mais il eſt 
neceſfaire a des hommes corrompus, qu'une 
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longue habitude a prives de ſentimens honnetes & 


genereux. 


Ss. XXXV. Le Deſpotiſme n'exige aucuns talents. 


On demandera peut-Etre pourquoi la 3 


des Nations gemiſſent ſous le Deſpotiſme? Pour- 
quoi tant de Monarques s'efforcent toujours 
d'exercer un pouvoir abſolu? Je reponds que le 
Deſpotiſme eſt de toutes les manteres de gouverner 
la plus facile. Sans genie, fans talents, ſans vertu 
il eſt aiſè de regner par la terreur. On ſoumet 
bien mieux des aveugles, que des hommes clair- 
voyants. II ne faut, dit la Bruyere, mz art ni 
ſcience pour exercer la Tyrannie. On vient plus 
facilement a bout d'une foule de Sujets diviſes 


par le vice, iſolés par la defiance, ecraſfes par la. 


crainte , que d'une Nation vertueuſe & raiſon» 
nable. | | 


MarcRre” Vaffreux tableau qui vient d'&tre 


fair du Deſpotiſme, il peut quelquefois procurer 
un bien-etre paſſager a un Peuple. Donnez des 


Trajan , des Antonin , des Marc-Aurele au mon- 
de, & alors i] ne ſera pas necefſaire de limiter 


leur pouvoir; plus leur autorité ſera grande, plus 


leurs Sujets feront fortunes; plus ils auront de for- 
ce, & plus ils ſeront en état de combattre les 
abus & les maux inveteres dont les Nations ſont 
ſouvent affligèes; plus ils auront de puiſſance, & 


plus les changements qu'ils feront, procureront de 
biens a leurs Sujets. Mais Vhiſtoire nous mon- 
tre à chaque page que les bons Deſpotes {ont ra- 
res & que les Ty rans font très- communs; que les 


Princes les plus ſages ſont très- ſouvent remplacẽs 
par des monſtres, enfin que la puiſſance illimitèe 
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corrompt l'eſprit & le cœur, & vient a bout de 
pervertir les hommes les mieux diſpoſẽs. Neron 
fut un prodige au commencement de ſon regne. 


O ne manquera pas de nous dire que l'on 
a vu tres-ſouvent des Nations ſoumiſes au Deſpo- 
tiſme faire de très- grandes choſes, ou jouer un 
role diſtingue ſur le theatre du monde. Mais 
nous repondrons en repetant que la puiſſance mo- 
mentanèe, que les victoires ſanglantes, que les 
conquètes injuſtes ne prouvent rien en faveur du 
bonheur reel des peuples, qui doit ètre l'objet 
unique de tout Gouvernement; ces choſes prou- 
vent au contratre que des Peuples ſtupides ont 


«6 les victimes de leurs maitres ambitieux. Les 


Muſulmans ont conquis jadis & l'Aſie, & l'Afri- 
que, & une partie de l' Europe ſans ceſſer un 
inſtant d'ètte très-malheureux. | 


Sous quelque point de vue qu'on enviſage le 
Deſpotiſme, tout nous prouve qu'il eſt le plus 
grand des flèaux du genre humain, & la ſource 
u plus feconde des calamitèés durables dont les 
Pcuples font accables. Tout nous montre qu'il 
n'eſt utile a. perſonne , & qu'au lieu de procu- 
rer des avantages à celui qui Pexerce, il lui ote 
"affection de ſes Sujets, la puiſſance reelle, la 
zrandeur veritable , toute ſirete perſonnelle, & 
init par Venvelopper tot ou tard dans la ruine 
de fa Nation. Enfin, $'il eſt au monde une ve- 
rite demontree en Politique, c'eſt que, SANs 
LA LIBERTE' NI LES SOUVERAINS NI LES 
JETS NE PEUYENT JOUIR D'UN BONHEUR 
PERMANENT. 
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DE LA 


LIBER TE. 


§. I. De Pamour de la Liberte. 


] ;, Mou de la Liberté eſt la plus forte des 
paſſions de Phomme z il eſt fonde fur le deſir de 
ſe conſerver, & d'employer ſans obſtacles ſes fa- 
culres pour rendre ſon exiſtence heureuſe. La 
Nature a grave ce ſentiment dans tous les cœurs: 
elle a voulu que chaque individu de Peſpece hu- 
maine far attache a ſon erre; la violence, Pha- 
birude , Vignorance, l'opinion peuvent quelque- 
fois relacher ou affoiblir ce lien, mais rien ne 
parviendra jamais a le detruire z ce feu, quelque- 
fois Etouffe, renaitra toujours de ſes cendres. 


Qvo1qve toutes les paſſions ſoient naturelles 
a Phomme, quoique tous les mouvements de fon 
cœur aient pour objet ſa conſervation & ſon bien- 
etre, ils demandent pourtant a ètre guides par la 
raiſon; fans elle l'amour de foi , l'intèrèt perſon- 
nel, le deſir du bonheur ſont ſouvent des impul- 
ſions aveugles dont les effets deviennent nuifibles 
& à nous-mEmes & aux autres. L'amour de ſoi, 
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quand il eft eclaire, conduit a la vertu: lorſqu'il 
ne prend pour guide qu'une imagination egaree 
lorſque l' ame trop emue eſt privee de la faculté 
de juger de l'objet de ſa paſſion & des effets qu'el- 
le peut avoir, l'amour de ſoi devient un vice; la 
liberre eſt nuiſible, des qu'elle n'eſt point ſubor- 
donnèe aux loix de la juſtice, de la raiſon, de la 
Societe. L'uſage qu'on en fait eſt injuſte, des 
qu'on franchit les bornes que ces loix lui preſcri- 
vent; il eſt illicite, lorſqu'il ne ſe renferme pas 
dans les limites fixces par le Pacte Social. En 
effet la Societe, ayant pour objet le bien-Etre & 
la conſervation de tous ſes membres, acquiert 
des droits legitimes {ur chacun de ceux qui profi- 
tent des avantages qu'elle procure: en vertu de 
ces avantages, elle peut juſtement circonſcrire la 
liberté de ſes membres ou en regler l'exercice: ſi 
chacun d' entre eux en faiſoit un uſage illimitè & 
contraire a {a nature d' Etre Social, il rendroit 
ſes aſſociẽs malheureux & ne tarderoit pas a le 
devenir lui-meme. La nature d'un etre ſociable 
lui impoſe donc l' obligation ou la neceflite de ne 
chercher ſon bonheur, que par des moyens qui 
ne ſojent point nuiſibles a ſes ſemblables; elle per- 
met a chacun de ſe rendre heureux, mais elle ne 


veut point que ce ſoit en privant les autres du 
bonheur. 


Loks qv'o dit que la Nature fait naitre tous 
les hommes libres, on ne veut point faire enten- 
dre que les hommes naiſſent dans une indepen- 
dance entiere. Des qu'il exiſte pour eux des rap- 
ports, ils ſont ſoumis a des regles; dans tous les 
inſtans de leur exiſtence, ils font ſujets aux Loix 
que la Nature & la Raiſon leur impoſent; enfin 
ils font ſubordonnès a celles de la focicte qui, 
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lorſque ſes loix ſont juſtes, n'eſt que Vinterprete 
fidele de la Nature & de la Raiſon. | 


LE Gouvernement, organe de la Société ou 
charge par elle de fixer les bornes de la liberte de 
ſes membres, s' ex plique par les Loix. Lorſque 
ces Loix ſont juſtes, elles font jouir les Citoyens 
de toute la libertè que la Nature & la Raiſon leur 
permettent d'exercer, relativement aux beſoins 
& aux circonſtances de la Societe. Sous un Gou- 
vernement injuſte, ſes Loix dictees par le capri- 
ce, la violence & Vinteret particulier, privent 
preſque toujours le Citoyen de ſes droits les plus 
raiſonnables, & Vinterer du lègiſlateur devient la 
ſeule meſure de la liberté. 


§. II. Sa definition. 


A1ns1 la liberté eſt la faculte de faire pour 


ſon bonheur tout ce que permet la nature de 
homme en Societe. Cette definition {era pro- 


pre a diſtinguer la vraie liberte de cette indepen- 
dance totale & chimerique qui ne fut jamais le 
partage de l'homme; elle nous fera connoitre 
combien elle differe de cette licence deraiſonna=- 
ble, dont Puſage ſeroit contraire a nous- memes & 
aux autres. Lorſque la libertè nous fait commet- 
tre des actions oppoſces aux Loix de la Nature & 
de la Raiſon, & par conſequent contraires au but 
de la Societe, elle n'eſt plus qu'un delire que nos 
aſſociès ne peuvent tolerer, qu'ils doivent, pour 
Pinterer de tous, réprimer & punir. Mais d'un 
autre core , quand la loi nous empeche de faire 
ce que la nature, la raiſon , le bien de la Sociere 
exigent de nous ou nous permettent, elle eft in- 
juſte & tyrannique; elle excede ſon pouvoir, vu 
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que toute loi civile ne peut qu'appliquer les loix 
de la Nature ou les interpreter de la maniere la 
plus conforme au bien de chaque Societe. 


Le bien de la Societe totale doit donc etre la 
meſure de la libertè de ſes membres. Les hom- 
mes, en s' aſſociant, lui ſoumettent leurs actions; 
ils s' impoſent le devoir de ne point faite uſage 
d'une indèpendance illimitèe, parce qu'elle detrui- 
roit l'objet qui les raſſemble. D'un autre core, 
en ſacrifiant cette independance nuiſible, chacun 
d' eux n'a point conſenti a ſe depouiller du droit 
de faire ce qui, ſans nuire aux autres, pouvoit 
contribuer a fa propre felicite & a ſa propre ſu; 
rete. Ainſi jamais ni la Societe ni ſes membres 
n' ont pu renoncer a la libertè. 


5. III. Doit etre diſtinguee de la licence. 


L'ILLusTRE auteur de V Eſprit des Loix dit 
qu'ᷣtre libre n'eſt pas faire ce que l'on veut, mais 
faire ce qu on doit vouloir. D'après ce principe in- 
conteſtable, il eſt aiſè de ſentir que pul homme 
ſur la terre ne peut pretendre a une indEpendance 
totale. Quelqu'origine que l'on donne au genre 
humain, l'homme, meme tout ſeu], ſeroit tou- 
jours oblige de ſe conformer aux devoirs que fa 
nature lui preſcrit; il ne pourroit les violer fans 
nuire a ſon propre bien- Etre. Mais il ne fut ja- 
mais parfaitement iſolè; il dependit de ſes pa- 
rens, de (a famille, en un mot, de la Societe on 
la naiſſance l'avoit place. Quelles que tuſſent les 
inſtitutions & les conventions humaines, jamais el- 
les ne purent accorder à aucun membre de la So- 


ciete une independance abſolue, ou le droit de. 


faire ce qu'il vouloit. Pour qu'un homme fur in- 


wo. 


/ 
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dependant, il faudroit qu'il ſortit de ſa nature, il 
faadroit qu'il renongat a ſon eſpece. Des loix 
neceſſaires dirigent tous les Etres de la Nature & 
conſtituent pour nous l'ordre de Punivers ; des 
loix naturelles egalement neceſſaires dirigent les 
hommes & maintiennent l'ordre dans la Societe. 
Le Souverain à qui ſa Nation a confic le pouvoir 
le plus Etendu, eſt force de reconnoitre les loix 
de cette Nature qui lui commande en ſouveraine 
ainſi qu'au plus foible de ſes Sujets. Par la con- 
ſtitution Eternelle & neceſſure des choſes, ces 
loix ne ſont jamais tranſgreſſees ſans peril : Ihom- 
me tout ſeul qui les viole, en eſt puni tor ou tard 

ar la diminution ou la perte de fon bien- etre: 
Th ſocial qui les outrage eſt chatic par la 
haine de ſes aſſociès dont Videe produit en lui la 
crainte & le remors : la Societe toute entiere eſt 
punie de ſes infractions aux loix de la Nature par 
les deſordres, les vices & les crimes qui la trou- 
blent. Les Nations ſont punies de la violation 
de ces memes loix par les malheurs durables qu'el- 
les ſe font reciproquement eprouver. Les Ty- 
rans & les Deſpotes qui meconnoifſent ou mepri= 
{cnt ces loix ſi reſpectables pour ſe livrer à la li- 
cence de leurs paſſions effrenees, en ſont ſEvere- 
ment chiries, par les craintes, les ſoupgons, les 
allarmes & la ruine de leur propre pouvoir. Ty- 
rans licenticux ! qui dans votre folie pretendez 
aſſervir la Nature a vos injuſtes caprices, elle eſt 
plus forte que vous & vos armees z elle vous 
punit tot ou tard de vos attentats & de vos rebel- 
lions. | 


GAaRDoONS-Nouls donc de confondre une 


independance chimerique totalement incompati- 
ble avec l'ordre des choſes, ou une licence deſtructi- 
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ve, avec la vraie liberté, qui doit etre le parta- 
ge de tour etre ſociable & raiſonnable, qui eft 
un droit inalienable de ſa nature, & dont il n'y 
a que l'injuſtice & la violence qui puiſſent le de- 
pouiller. 


$. IV. Cauſes de Ia perte de la Liberte. 


MarGRe' l'amour que tous les hommes ont 
pour la Liberté, malgre l'authenticitè des titres 
qui conſtatent leurs droits, la terre eſt couverte 
de Peuples infortunes que des Maitres hautains 
privent du bien le plus cher a tous les cœurs. Ce 
probleme paroitroit ſans doute inſoluble, ſi Vhi( 
toire ne nous faiſoit connoitre que la violence dans 
tous les ages ètablit autrefois la plupart des Gou- 
vernements; la force & la ruſe les ont depuis 
maintenus; l'habitude, la pareſſe, la terreur & 
'1gnorance ont amorti les reſſorts du coeur humainʒ 
elles font, pour ainſi dire, parvenues a denaturer 
homme & a Pavilir a ſes propres yeux: une vo- 
lontè toujours une, agiſſante, decidee dans les 
Souverains, rendit fans ceſſe inutiles, les efforts 

ue pouvoit faire la Societe communèë ment divi- 
ce , engourdic & privee des forces neEceſſaires , 
ſoir pour maintenir ſes droits, ſoit pour les re- 
couvrer. L'intèrèt des dépoſitaires du pouvoir; 
preſque toujours {cpare de celui de la Nation; en 
fir communement les ennemis les plus cruels de 
ia Liberte. Accoutumè a ne regarder ſes Sujets 
que comme un troupeau d'eſclaves dont il peut 
diſpoſer a ſon gre, le Deſpote ſe figure que leurs 
actions, & meme leurs penſces doivent cre 
continuellement ſubordonnees a ſes volontcs ſu- 
premes. 18 


Des 
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Ds Maitres abſolus, peu faits a la rèſiſtance, 
7 la flatterie, rendus ſourds à la rai- 
ſon, au- deſſus de toutes les regles, ſe: perſuadent 
que la Nature, plus favorable pour eux que pour 
les autres, veut que, par un privilege ſpecial, 
ils jouiſſent ſeuls de la licence, tandis que leurs 
Sujets languiront dans les fers; rien ne manque à 
Paſſerviſſement des Sujets & a Porgueil de leurs 
Maitres, lorſque la ſuperſtition vient donner la 
ſanction divine au De ſpotiſme & lorſqu' elle in- 
terdit aux hommes le deſir meme d' amèliorer leur 
ſort en ce monde. mot 5 ' 


. S. V. Dangers de la Licence. © 


TxLs ſont les obſtacles puiſſants qui s'oppo= 
ſent a la Liberte des Peuples. Trop adroits pour 
attaquer de front, un bien dont l'amour eſt grave 
en caracteres ineffagables dans le fond de leurs 
cceurs, les fauteurs de la tyrannie affectent ſans 
ceſſe de confondre la Liberte naturelle & raiſon- 
nable avec Pindependance, Panarchie, la licence, 
en un mot, avec Pabus de la Liberre. Les mem- 
bres d'une Societe ne peuvent etre libres qu'au- 
tant que des loix raiſonnables le permettent. 
N'obeir qu'a des loix juſtes, c'eſt jouir de toute 
la Libertè qu'un Citoyen puiſſe defirer. Si le Pou- 
voir Souverain doit ſe renfermer dans de juſtes 
bornes, l'intérèt de la Société en met auſſi à la 
liberté; fans cela chaque homme , des qu'il en 
auroit la force, exerceroit {ur les autres la tyran- 
nie la plus cruelle. Le Peuple dans la Democra- 
tie n'a ſouvent aucune idèe de Liberte , & fon 


empire eſt ſouvent plus dur que celui du tyran 


le plus barbare. Si Vabus du Pouvoir introduit 
Tome II. E 
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le Deſpotiſme, un enthouſiaſme aveugle conduit 
à l'anarchie, defordre qui met chaque homme 
à la merci de ſon ſemblable, qui rend la Societe 
plus malheureuſe que le Deſpotiſme, & qui bien- 
tot Pamene. Celui- ci fait, ſans doute, un grand 
nombre de malheureux; l'autre etend Vinfortune 
2 tous les membres de la Societe. Si ceux qui 
ee erg les hommes ne peuvent qu'abuſer du 
ouvoir, le Peuple, quand la raiſon ou ſon in- 
teret veritable ceſſent de Veclaiwer, ne peut qu'a- 
buſer de fa liberté. C'eſt comme on Pa vu ci- 
devant dans le ſein des Tyrans, que les Nations 
affoiblies par la licence & l'anarchie vont ſe 
conſoler de leurs deſordres. La liberté, fans la 
raiſon, eſt une arme funeſte. Un Peuple vertueux 
connoit ſeul les droits de la vraie liberté. L'hi- 
ſtoire de la plupart des Republiques nous offre 
{ans ceſſe le tableau revoltant des Nations que 
Panarchie baigna dans leur propre ſang. 


$. VI. Fes remedes. 


II. n'y a que des loix ſages & fondees ſur la 
raiſon qui puiſſent mettre la Sociere Egalement à 
couvert, & des entrepriſes du Deſpotiſme, & 
des malheurs de la Licence. A inſi ne nous y trom- 
pons pas, la veritable liberté n'eſt le partage 
excluſif d' aucun Gouvernement. Dans la De- 
mocratie, le Peuple, Souverain en apparence, 
n'eſt que trop ſouvent l'eſclave des Derragogues 
pervers qui le flattent & qui allument ſes paſſions, 
& devient un Tyran. Linteret & la paſſion 
changent quelquefois les Republicains les plus 
jaloux de leur propre liberté, en des oppreſſeurs 
tres · injuſtes de la liberté des autres. 
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L'ENFANT fans experience ou fans raiſon ne 

ut qu'abuſer 2 ſon propre prejudice de la li- 
Lond qu'on lui laiſſe: Veducation, en cultivant ſes 
faculres, lui apprend a diſtinguer les paſſions 
qu'il doit ſuivre de celles qu'il doit reprimer. La 
ſaine Politique devroit ètre Peducation des Peu- 
ples; elle devroit les inſtruire, leur former Veſprir 
& le cceur, les rendre humains & juſtes, les 
rendre ſociables. Mais une fauſſe politique, ou 
neglige l'inſtruction des Citoyens ou s'y oppoſe 
formellement trop ſouvent ceux qui gouvernent 
les Nations ne leur donnent que des exemples 
d'injuſtices, de violences, de perfidies propres a 
confondre dans les tètes toutes les idées de la 
morale: celle des Princes n'eſt très- ſouvent qu'un 
long tiſſu de crimes. Des Souverains licentieux 
enſeignent la licence a leurs Sujets. Des Prètres 
trompeurs ou fanatiques, loin d' inſtruire les Peu- 
ples, les rendent inſociables & turbulents. Ega- 
res par de tels conducteurs, les hommes ont ra- 
rement des idèes ſaines de libertè, & ſe condui- 
{ent en beres feroces pour l' acquèrir ou ladefendre. 


SoUVENT , par un <trange abus des mots, 
la liberte ſert de maſque meme a la Tyrannie la 
plus Evidente. Le Noble Polonois, le Prince 
Germanique n'appellent-ils pas Liberté, le droit 
de faire gemir os Serfs & leurs Sujets ſous 
oppreſſion la plus cruelle, fans que ceux-ci 
3 trouver aucun appui dans Vautorite du 

onarque ? Sous le gouvernement feodal , des 
Seigneurs armes & turbulents donnoient le nom 
de liberté aux violences qu'ils exergoient impu- 
nẽment ſous les yeux d'un phantome de Souve- 
rain , trop foible pour les -— 4 Dans 
| | 2 
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quelques Republiques Ariſtocratiques, la liberté 
ne conſi ſte que dans les droits que s' arrogent les 
Magiſtrats & les Nobles fur un Peuple qu'ils 
gouvernent en vrais Deſpotes. Quelques Re. 

ubliques modernes nous prouvent que ſous des 
Magittrars „le Peuple eſt ſouvent auſſi gene que 
ſous le Tyran le plus avoue. Enfin ceux qui 

ouvernent les Etats, appellent ſouvent liberté 
1 facultè d'opprimer leurs Sujets. En general, 
chaque homme s' imagine qu'erre libre, c'eſt faire 
indiſtinctement ce que l'on veut. Mais pour 
etre en droit de faire ce qu'on veut, il ne faut 
vouloir que ce qui eſt utile a nous- mèmes ſans 
nuire aux autres. D'où Von voit qu'il faut etre 
homme de bien, ſociable , penetre d'un ſenti- 
ment profond & raiſonne de juſtice & d'huma- 
nite, pour contenir des paſſions qui, trop ſou— 
vent, nous ſollicitent a faire un abus criminel & 
dangereux de notre liberte. 


$. VII. La Liberté doit etre fondee ſur la raiſon 
ſur la vertu. 


S1 très- peu d'hommes ſont bons, c'eſt que 
très· peu d'hommes ont des principes ſurs de mo- 
rale. Si les Peuples ſont mechants, c'eſt que 
ceux qui les conduiſent les rendent tels, & de- 
pourvus eux-memes d'equite, de prèvoyance 
& de raiſon, ils les invitent à la 18 au 
defaut de la vraie liberté qu'ils les empechent 
de connoitre & de goũter. La pretendue Liberte 
dont jouiſſent quelques Nations, n'eſt fi turbu- 
lente, que parce qu'elle n'a pas encore ètè fondee 
ſur les bonnes mceurs, ſur les lumieres, ſur la ver- 
tu, qui ſeules apprennent aux hommes a contenir 
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leurs paſſions dans des bornes. La morale eſt la 
vraie baſe de tout bon Gouvernement. 


ON eſt libre par- tout ou la loi gouverne; on 
eſt eſclave par- tout ou quelqu'un eſt le maĩtre 
de la Loi z on vit ſous la Tyrannie, par- tout 
ou le Souverain peut etre injuſte impunë ment. 
Sous le Gouvernement le plus abſolu, le Citoyen 
ſera libre, des que ſon Monarque aura de Vequi- 
te; par- tout il ſera miſerable, des qu'il ſera force 
d'obèir au caprice. Sous Titus, Rome eſt plus 
libre que ſous ſon ancien ſenat : ſous Domitien 
elle retombe dans les fers. 


Lu liberté n' eſt permanente, que lorfqu'elle 
eſt aſſUree par une force capable de faire obſerver 
la juſtice à tous les membres de la Societe ,, & 
de faire obſerver les loix deſtinces à fixer les bor- 
nes de l'autoritè de ceux qui IN & de la 
liberte des Sujets. Alors des loix lièes a la con- 
ſtitution de l' Etat ne peuvent erre violees fans 
peril ; vouloir remuer ces bornes, ce ſeroit s'ex- 

oſer a des dangers effrayants, meme pour l' am- 
dition la plus intrepide, 


F. VIII. Idtes juſtes de la Liberte, 


Daxs les heureuſes ſocietés qui ſeroient ſoumi- 
ſes a des Souverains Equitables par eux-memes, ou 
forces de l'ètre par la conſtitution de l' Etat, loin 
d' envier a leurs Peuples les avantages que la Na- 
ture leur accorde, il ne leur reſteroit que Voc- 
cupation ſi flatteuſe de leur procurer les biens 
qu'elle a pu leur refuſer. En donnant la liberté 
a des hommes réèunis & vraiment <eclaires ſur 
leurs interets mutuels, la Nature - la Societe 
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auroient fait tout poureux. Unelegiſlation claire, 
impartiale, exempte des ſaillies du caprice & de 
Vinteret particulier, commanderoit également a 
tous les ordres de l' Etat; la juſtice tiendroit la ba- 
lance entre eux; elle fermeroit les yeux ſur les di- 
ſtinctions de la naiſſance, de la fortune, de la fa- 
veur; elle mettroit la foibleſſe à couvert des at- 
tentats de la puiſſance. Les poſſeſſions du Citoyen 
rendues ſacrees ne tenteroient point impunè ment 
Pavidite des plus forts; elles ſeroient aſſürèes a 
leurs légitimes poſſeſſeurs, certains de les tranſ- 
mettre à leur * en La perſonne de tout 
Sujet, ſous la ſauve-garde de la Loi, n'appar- 
tiendroit qu'a l' Etat & a lui-meme ; elle ſeroit 
inviolable & ſacree pour PAutorite Supreme. Le 
pauvre protege par la volonte de tous, trouveroit 
de Pappui contre le credit, le pouvoir & la paſ- 
ſion. Dans le chatiment mEme de ſes exces, 
des Loix, des formes conſtantes & des tribunaux 
irrè prochables retraceroient au criminel cette 
liberte dont il s'eſt rendu indigne par l abus qu'il 
en auroit fait. 


$. IX. Avantages qu'elle procure au Souverain. 


St les Souverains Etolent plus juſtes; ſi la rai- 
ſon avoit droit de leur parler; s'ils Etoient vrai- 
ment occupès du honheur de leurs Etats, loin 
de dèclarer la guerre a la libertè de leurs Sujets, 
ils mettroient leur bonheur à les faire jouir d'un 
bien ſi cher; ils s'applaudiroient de l'heureuſe 
impoſſibitè ou les loix les mettroient de nuire à 
des hommes qu'ils doivent proteger 3 ils fe fe- 
roient une gloire d' tre les exècuteurs des oracles 
de la raiton, de ces loix ſages faites pour le plus 
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grand bien de tous : ils ſeroient alors obeis fans 
murmures; une autorite ſans bornes eſt inutile, 
lorſqu' elle n'a point de caprices A ſatisfaire; les 
loix qui la limitent ſont, pour les Souverains, le 
age de la ſoumiſſion de leurs Sujets. Les hom- 
mes n' obèiſſent jamais plus fidelement, que lorſ- 
qu'ils obèiſſent a une autorite raiſonnable & 
bienfaiſante. FC 85 
Nx croyons donc pas que la liberte diminue 
la puiſſance reelle des Souverains & le ref; 
des Peuples. Un Monarque n'eſt grand, que 
lorſqu' il commande a des hommes dont le cœur 
eſt Eleve; il n' eſt puiſſant, que lorſque ſes ordres 
ſont exècutès par des Citoyens emprefſes à con- 
courir au bien de la Patrie. Sous un tel Maitre, 
les Nobles ou les Grands, diſtingues par eux- 
memes n' ont pas beſoin de tirer leur luſtre de la 
faveur; ils ne ſont point les jouets des capricey 
d'un Deſpote inconſtant. Si comme ſous le Deſ- 
potiſme , ils n' ont pas le privilege odieux de 
tyranniſer les foibles, d'ecrafſer le malheureux, 
ils ne ſont pas eux-memes expoles a devenir les 
victimes des foupgons, de — de la ca- 
bale & de Venvie; leur état n'eſt emprunte ni 
de la naiſſance ni de la fortune; ils le doivent à 
leur juſtice, à leurs bienfaits, à leurs ſervices, qui 
ſeuls meneront à la conſidèration, dans un pays 
ou regnent la Raiſon & la Liberte. Les titres, la 
faveur, le faſte n'en impoſent qu'a des eſclaves 
vains & frivoles, qui n'ont pas des idees vraies 
de la grandeur. Le Deſpotiſme confond rcelle- 
ment tous les rangs qu'il ſemble diſtinguer. II 
ne fait que diviſer tous les ordres de l' Etat pour 
les reduire ſucceſſivement en ſervitude. Les 
Grands ne ſont ſous lui, que des inſectes éphé- 
meres dont Veclat n'a point de _ | 
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72 POLITIQUE NATURELLE. 
o F. X. Eft avantageuſe d tous les Citoyens. 


O voit donc que tous les membres d'un Etat 
ſont également intereſſes a voir regner la li- 
berte ; ſi elle protege le foible , elle aſſure auſſi 
la grandeur des Nobles , elle affermit le trone 
du Monarque , elle reunit dans ſes mains les 
volontes & les forces de ſes Sujets; enfin elle 
donne a l' Etat, la puiſſance & le reſſort dont il 
a beſoin pour repouſſer les entrepriſes de ſes 


ſe by NE croyons pourtant pas que la liberté puiſſe 


etablir une egalite chimerique que la Nature a. 
refuſe aux hommes; chacun dans une Nation 
libre, jouit des avantages que ſon talent, ſon 
travail, fon induſtrie, le hazard meme lui 
procure; mais il ne lui eſt point permis de s' en 
prevaloir contre ceux qui n' ont point les memes 
ficultes. Des loix impartiales & inflexibles 
commandent également à tous; c'eſt en cela 
qu'elles Etabliſſent une égalitè très- reelle, la ſeule 
à laquelle les hommes aient le droit de pretendre. 
La Liberte ne connoit que la lettre de la loi; des 
que l'on s'arroge le droit d'interpreter la Loi; 
on la fait bientõt plier aux volontès des grands; 
on s'en ſert pour opprimer les petits; elle de- 
vient arbitraire; elle anèantit la liberté & la ſũ- 
rete commune a tous. La Loi n'eſt jamais faite 
pour ſe preter- aux interets des corps, des indi- 
vidus , ni de ceux qui gouvernent. Un Etat 
n'eſt point vraiment libre par- tout ou il faut des 
richeſſes, du credit, de la protection pour ob- 
tenir juſtice ; c'eſt le droit & non l' homme qui 
doit la faire rendre. Il n'exiſte point de liberté, 
par- tout ou quelques citoyens jouiſſent de privi- 
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leges ou de:prerogatives injuſtes; tout privilege 
el injuſte, quand il eſt onereux au plus grand 
nombre des membres de la Société: le veritable 
privilege de l'homme libre, c'eſt de voir ſes 
droits garantis par tous ſes Concitoyens. | 


66. XI. De la Sirete. 


Dx tous les avantages qui doivent rendre la 
liberte chere aux Citoyens, il n'en eſt point de plus 
our que la {urete qu'elle procure a leurs per- 
onnes, à leurs juſtes droits, a leur propriete. 
En vivant en ſocierte, en fe ſoumettant a un 
Gouvernement, les hommes ont eu neceſſaire- 
ment pour objet, non ſeulement la conſervation 
de leur perſonne, mais encore celle des biens 
que leur travail, leur induſtrie, leurs talents ou 
ceux de leurs peres leur auroient procure : des 
choſes neceſſaires 2 leurs beſoins, fervent à ren- 
dre leur exiſtence agreable. La propriete fut 
toujours une pomme de diſcorde entre les hom- 
mes : elle produiſit de tout tems dans chaque 
Societe, un combat continuel entre le Souverain 
& ſes Sujets. Les depoſitaires de I Autoritè deſ- 
tince A maintenir les hommes dans la poſſeſſion 
de leurs droits, ne chercherent communement 
a ctendre leur pouvoir, a écraſer la liberté. des 
Peuples , que dans la vue de ſe rendre maitres 
de leurs biens & du fruit de leurs travaux: ex- 
cites par des Miniſtres injuſtes & flatteurs, im- 
portunés par des Courtiſans affames , ſollicités 
ns des Favoris inſatiables, & encore plus par 
eurs propres paſſions , les Souverains ne ſont 
devenus le plus ſouvent que des raviſſeurs que 
nulle force ne put reprimer. Par Ja les ſecours 
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ue le Citoyen eft oblige de fournir pour le 
— de l Etat furent communementderournes 
de cet objet eſſentiel, & ſervirent a recompenſer 
les vices & à repaitre le faſte & la vanite des 
Cours. Le Monarque ſouvent reduit a la pau- 
vrete au milieu des treſors dont il diſpoſe, ſe 
vit oblige de recourir à mille extorſions pour 
arracher à ſes Sujets une portion de leurs pro- 
prietes qu'ils ne donnent jamais qu'a regret, ſur- 
tout, lorſqu'ils voient Pindigne uſage auquel on 
les deſtine. 


$. XII. De ÞInpot volontaire. 


Nx des plus grandes prerogativesd'un Peuple 
libre conſiſte dans le droit de s'impoſer a lui- 
meEme ce qu'il juge neceſſaire aux beſoins de l' E- 
tat; des regles impartiales obligent alors chaque 
Citoyen de contribuer, ſuivant de juſtes propor- 
tions, au maintien de Venſemble : les Impots ar- 
bitraires annoncent un Gouvernement inique qui 
Ss arroge le droit de menager ſes creatures & d'é- 
craſer le Citoyen. Sous une telle adminiſtra- 
tion il arrive communement que homme opu- 
lent & puiſſant eſt epargne, tandis que tous les 
impõts accablent le foible & le miſerable, a qui 
perſonne ne daigne $'intereſſer. | 


Dans une Nation qui jouit de la vraie liberté, 
la repartition de Vimpor ne peut etre arbitraire; 
les emplois en doivent Etre connus; les depo- 
ſitaires du pouvoir, comptables eux-memes à 
la Socicte, ſont les adminiſtrateurs & non les 
proprietaires des deniers publics: des qu'il arrive 
en cela des abus, c'eſt que les loix n'y ont pas 
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ſuffiſamment pourvu : elles ont du Elever des bar- 
rieres que Vinterer & Pavidite , aides de la ruſe, 
ne puiſſent pas franchir. Au moyen de la portion 
des biens de ſes membres ſur laquelle la Societe 
s'eſt reſerve des droits, elle s' engage à afſurer 
a chacun d' entre eux la poſſeſſion de tout le reſ- 
te; ce n'eſt qu'a cette condition que le Sujet 
peut conſentir a lui remettre une portion du fruit 
de ſes travaux. Mais, dira-t-on, quelle eſt la 
juſte meſure de ce que la Nation doit contribuer 
a ſa propre conſervation? Ce font ſes beſoins 
reels; ce ſont ſes circonſtances, & non les fantai- 
ſies de ces chefs, ou Vavidite d'une Cour quidoi- 
vent en decider. | 


$. XIII. La liberié fait naitre Pinduſtrie. 


Cx reſt point par ſon erendue, par ſes arm&es 
nombreuſes, par Veclat de ſes victoires, par le 
luxe de ſes villes, par le faſte de ſa cour, par 
les ſuperbes monuments de ſes Rois que l'on peut 
Juger de la proſperite d'un Peuple; c'eſt par ſon 
induſtrie & ſurtout par la culture. Mais ce n'eſt 

ue dans une Nation libre que ſe trouvent la 
re le courage, l'activitè qui les 
font naitre. Tranquille dans ſes poſſeſſions, le Ci- 
toyenſelivreavecardeur au travail pour feconder 
le champ que Vinjuſtice ne lui peut ravir. Une 
famille nombreuſe augmente- t- elle ſes beſoins? 
il forcera la terre à lui fournir de plus amples 
r6coltes, & loin d' etre afflige, il or content 
de fe voir multiplier dans une poſterite qu'un 
travail modere & partagè entre un plus grand 
nombre de bras rendra auſſi heureuſe que lui. II 


conſent avec plaiſir a payer des impòts qu'il ſcait 
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neceſſaires au ſoutien de la Patrie qui le protege 
il n'a pas la douleur de voir employer le fruit de 
fon labeur a repaitre le luxe ou Pavarice de ceux 
qui le gouvernent. Il aime ſon pays, parce 
qu'il y vit heureux; il cherir ſes Maitres, par 
ce qu'il les voit occupes de lui; fon attachement 
pour eux fonde ſur celui | ing a pour lui-meme, 
n'eft point un enthouſiaſme ſans morifs , une 
admiration ſterile de la mage) que I habitude 
& Vopinion font contracter quelquefois aux Su- 
jets d'un Deſpote; ſentimens qui ſont toujours 
accompagnes de celui de leur propre nẽant. Fon- 
de ſur l amour legitime de lui- mème, l'attachement 


de homme libre pour ſon pays eſt plus ſolide & 


plus raiſonne; il connoit une Patrie, parce qu'il 
en eft une 1a ou les Citoyens Eprouvent le bien- 
etre. Des ennemis injuſtes viendront- ils l'atta- 
quer? Se voit- elle menacee par des conquerans 
ambitieux? Veut-on lui ravir les avantages dont 
elle jouit? Auſſi-tõt Venthouſiaſme embraſe le 
cœur du Citoyen; il ſeconde les efforts de la Pa- 
trie; il ſgait que ſes ennemis ſont les ſiens; il 
n' ignore pas qu'en defendant l' Etat, il ſe defend 
lui-mEme; ſon interer s'oppoſe a tout change- 
ment parce qu'il ne pourroit que lui ertre deſa- 
vantageux. 


L'naniTANT des villes ſe livre à Vinduſtrie 
le deſir qu'il a de $'enrichir lui- mème tourne au 
profit de la Societé; les paſſions des Citoyens 
convenablement dirigees, lui ſont toujours avan- 
tageuſes; ce n'eſt jamais que l'objet qui les rend 
utiles ou nuiſibles. Ainſi cette paſſion qui ſe 
ſatisfait par le commerce, procure au Citoyen une 
opulence dont l' Etat reſſent les effets. Les en- 
trepriſes que le deſir de Vaiſance lui ſuggere, 
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d6gagees des entraves de la Tyrannie ou du joug 
des taxes accablantes & des avanies deſpotiques, 
ouvrent une libre carriere à ſes vœux; $11 fore 
fie une portion des profits qu'il retire, la raiſon 
lui montrera qu'il la ſacrifie à lui-meme & qu'il 
doit payer la Sociere pour ſes ſoins & ſes ſecours, 
ſans leſquels il n'auroit pu ni acquerir ni jouir. 


§. XIV. De la Liberté Religieuſe. 


Poux etre libre, il ne ſuffit pas que la per- 
ſonne & les poſſeſſions du Citoyen ſoient à cou- 
vert de l'oppreſſion; il faut encore que ſon eſ- 
prit debarraſle des chaines de la Tyrannie, puiſſe 
ſuivre en liberté les idees qu'il juge vraies, uti- 
les, neceſſaires'a ſon bien - etre. Les hommes 
ſont religieux, mais ils ne le ſont point de la mè- 
me maniere. Tous les Peuples adorent, ſoit un 
Dieu, ſoit des Dieux qu'ils ſe peignent ſous des 
traits differens, & qu'ils honorent a leur maniere. 
Lorſque l'habitude, Veducation , Vopinion ont 
accoutume Phomme a enviſager conſtamment 
ſous un certain point de vue, la puiſſance inviſible 
de laquelle il croit dependre & qu'il reſpecte com- 
me l'arbitre de on fort, ces idees s' identifient avec 
lui & lui deviennent neceſſaires : vainement ten- 
teroit-on de les lui faire changer; ſon eſprit 
indomptable ſe roidit contre la violence; il 
s'attache a ſes opinions en raiſon meme de la 
contradiction qu'elles Eprouvent z il y tient d'au- 
tant plus, qu'il les ſuppoſe agreablesa Verre qu'il 
regarde comme le plus important de la nature. 
Les opinions des hommes ne ſont & ne peuvent 
etre uniformes ſur Veſſence divine que tous ado- 
rent avec une egale ignorance: il ne peut y avoir 


d'accord dans la fagon de penſer ſur ſon compte, 
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ni dans la maniere de le ſervir ou de meriter ſa 
bienveillance. Toutes ces choſes, tondees ſur des 
doctrines, fur des uſages, fur des revelations, qui 
ne ſont jamais les memes, varient dans toutes les 
teres & chacun ſe perſuade que ſa fagon de les 
voir eſt la meilleure, c'eſt-a-dire la plus utile 
a ſa felicite. 


C'esT donc violenter les hommes dans l'objet 
qui leur eſt le plus cher; c'eſt les rendre malheu- 
reux , que de vouloir les troubler dans l' exercice 
des devoirs qu'ils rendent a la Divinite. Leur 
amour-propre ou leur enthouſiaſme $'allumeront 
toujours en faveur d'opinions ſur leſquelles ils ſe 
feront un merite d'etre obſtines : chacun croira 
qu'il y auroit le plus grand danger pour lui a y 
renoncer : la Societe ſe trouvera donc diviſèe; 
une partie de ſes membres, ſous pretextede zéle, 
s'occupera du ſoin de tourmenter les autres qu'un 
zele egal enivrera de meme. Il naitra des haines 
envenimecs que l' experience de tous les ages nous 
prouve etre les plus affreuſes qui puiſſent dechirer 
& troubler les Nations. Les diviſions religieuſes 
ont ſur- tout les conſequences les plus terribles, 
lorſque l' Autoritè Souveraine a la folie de vouloir 
mettre de l'uniformitè dans des ſentimens qui n' en 
font pas ſuſceptibles, ou de pretendre regler ſur 
les ſiennes, la conduite & les idées des Sujets 
relativement à une choſe plus reſpectable pour 
eux, que toutes les loix humaines, que Autorite 
des Rois & que leur propre vie. 


$. XV. Tyrannie de Þ Intoltrance. 


S1 c'eſt une Tyrannie que de dépouiller un 
Citoyen de ſes biens, c'eſt une Tyrannie, c'elt 
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une cruaute bien plus criante de lui ravir ſes 
opinions ſur un Dieu qui lui eſt ſouvent plus 
cher que ſes biens & que ſa propre conſervation. 
Une ſaine politique ordonne de tolerer dans un 
Etat toutes les religions & toutes les ſectes 
adoprees par les Citoy ens, de tenir une juſte ba- 
lance entre elles, de ne jamais ſouffrir qu' aucune 
opprime les autres ou trouble leur tranquillite. 
Le Gouvernement perd le droit de juger entre 
elles, des qu'il ſe rend partie. 


Par un phenomene bien 9 c'eſt pour- 
tant un pays deſpotique qui nous fournit l'ex em- 
le le plus parfait de la tolerance religieuſe. 
L "Empire Chinois gouverné par des ſages A 
qui la morale tient lieu de Religion, permet 
aux Peuples, toujours enfans, toujours avi- 
des du merveilleux, de ſuivre en liberté la ſec- 
te qu'ils preferent ; ſi dans les derniers tems le 
Gouvernement a donne Vexclufion a la * 
Europeene ; Vintolerance de cette ſecte, Vin- 
dependance ou ſes Miniſtres veulent etre de la 
Puiſſance Temporelle, enfin le tort que le celibat 
fait a la population, furent les motits qui deter- 
minerent les Empereurs Chinois a la bannir de 
leurs Etats. 


 C'esT une violation injuſte de la liberté; c'eſt 
un attentat contre la Société, que de vouloir 
forcer les hommes a quitter un culte qu'ils ſuppo- 
ſent agreable a leur Dieu, pour en embraſſer un 
autre qu'ils croient abominable a ſes yeux. L*'Au- 
toritè de genere encore bien plus en une Tyrannie 
inſenſee, lorſqu'elle veut preſcrire aux hommes 
ce qu'ils doivent penſer: chargee par la Société 
de diriger les actions exterieures, jamais la Puiſ- 
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ſance Souveraine ne peut ſans folie s'arroger le 
droit abſurde de regler ou de contraindre les 
mouvemens ſecrets du cerveau de ſes Sujets. Le 
cœur de Phomme eſt un ſanctuaire inviolable, 
dans lequel il n'y a que la fureur qui puiſſe tenter 
de penetrer 3 là ſon propre jugement eſt fait pour 
porter ſeul le ſceptre. Un homme ne Seprend 
que des idées qu'il croit conformes à fon bien- 
etre; il adore ſon Dieu, ſous le nom, dans la 
forme qu'il juge lui convenir; le Souverain, ſans 
deraiſon, ne peut jamais pretendre au droit bar- 
bare de porter le trouble dans les conſciences. 
S'il avoit de la raiſon, & de V'Equite, il fe gar. 
deroit bien de ſeconder les fureurs des fanatiques 
& des mercenaires qui regardent comme indigne 
de vivre ou de jouir des avantages de la Societe, 
quiconque refule de fe ſoumettre a leurs idees ab- 
ſtraites ou a leurs deciſions preſomprueuſes. Vai- 
nement exagereront-1ls les dangers de la liberté 
de penſer; les dé poſitaires de I Autorite doivent 
ſentir qu'il n'eſt point pour l' Etat de dangers plus 
reels, que de ſemer le trouble & de require au 
deſeſpoir une partie des Citoyens pour mettre 
en vogue des opinions indifterentes, des pratiques 
arbitraires, des myſteresimpenetrables. Les ſy ſtè- 
mes religieux ne troubleront la Societe , que 
lorſque Vinjuſtice & la tyrannie s'efforceront de 
les erouffer. Un Legiſlateur ne doit $'occuper 
que des actions des hommes; des qu'ils ſeront uti- 
les & vertueux, ils doivent Etre libres de penſer 
comme ils voudront. Il eur ere plus avantageux 
a homme d'etre totalement prive par la Nature 
de la faculte de penſer, que d'ètre oblige de la 
regler ſuivant les caprices des autres. Un gou- 
vernement ſage commande a la ſuperſtition me- 

| me; 
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me; il tolere ſes extravagances, lorſqu'elles ſont de- 
venues neceſſaires aux hommes; ils les reprime , 
lorſque leurs effets ſont nuiſibles: ſon role eſt de 
faire concourir toutes les ſectes au bonheur de 
la Société. La liberté de penſer, de parler & 
d'ecrire eſt le ſoutien d'un bon Gouvernement; 
il ne paroit dangereux qu'à celui qui ſe croit in- 
téreſſè a n' avoir ni juſtice ni raiſon. 


F. XVI. De la liberté dans les ecrits. 


Cx qui vient d'etre dit peut dé ja ſervir a fixer 
la conduite qu'un Gouvernement cclair6 doit 
tenir relativement aux diſcours & aux Ecrits des 
Citoyens. De tout tems la Tyrannie, ennemie 
de toute liberte, pourſuivit avec fureur ceux qui, 
par leurs ouvrages ou leurs diſcours, eclairoient 
leurs ſemblables ſur les matieres les plus impor- 
tantes. „„ De quel droit, nous dit-clle, un vil Su- 
„ jet ſe mleroit-il du Gouvernement? Ci eſt 
par le meme droit qu'un paſſager eveills peut 
quelquefois donner un avis ſalutaire au pilote en- 
dormi qui tient le gouvernail du navire ou il ſe 
trouve lui - meme. Les Souverains & leurs Mi- 


niſtres ſeroient . ils les ſeuls mortels a qui les con- 


ſeils fuſſent inutiles ? Que reſte-t-il d' intèreſſant 
pour les hommes, s'il ne leur eſt point permis de 
soccuper de la religion de laquelle la plupart 
font dèpendre leur felicite éternelle, & du Gou- 
vernement qui decide de leur bien- etre en ce 
monde, N'eſt ce pas reduire les hommes a l'enfan- 
ce, que de priver leur eſprit d'occupations 1e- 
rieuſes? Cette verite peut ſervir a nous faire con- 
noitre la ſource de la puerilite , de la frivolite , 
de l'ineptie que l'on remarque dans les ouvrages 
de quelques Nations, dont les Ecrivains n ont pas 

1ome II. 
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coutume de $'occuper d'objets utiles & grands. 
Il ne peut y avoir d'ecrits ſolides & vraiment in- 
tereſſants que dans les pays ou il eſt permis d'etre 
Homme & Citoyen. 


g. XVII. De la licence dans les ecrits. 


D*vN autre cote, la licence, maſquee ſous les 
dehors de la liberte , pretend que l'on ne peut 
ſans injuſtice rẽprimer aucuns de ſes exces. Mais 
la raiſon nous montre un juſte milieu entre ces 
extremites. Lorſque les diſcours & les eEcrits , 
ſans fruit pour le public, portent le trouble dans 
le cœur, ſoit des Chefs équitables d'une Societe 
ou des Citoyens honnetes , ils ſont tres-condam- 


nables; mais lorſqu'ils attaqueront des hommes 


pervers qui pretendent jouir en paix & fans re. 
mors de la miſere publique, quel eſt Teſclave af. 
ſez depourvu de pudeur pôur oſer les blamer ? 
C'eſt le devoir d'un bon Citoyen de deferer 3 
la Patrie les ennemis publics ou caches qu'elle 
renferme dans ſon ſein. Mais, dira-t-on peut-etre, 
le denonciateur ne peut- il pas Etre aveugle par 
Veſprit de parti, par la paſſion, par Vinteret per- 
ſonnel? Oui, fans doute ; mais alors il eſt un ca- 
lomniateur deteſtable ou un lache aſſaſſin, digne 
de la haine de ſes Concitoyens. 


Mais de ce qu'un incendiaire ſe ſert du feu 
pour cauſer un incendie, l' Autorité doit- elle en 
conclure qu'il faut ter le feu a tous les Citoyens? 
Eſt- elle en droit de rompre tous les chemins, 
afin d'empecher qu'il n'y ait des voleurs de grands 
chemins ? Tout Citoyen doit ſes talens à ſa Pa- 
trie; tout homme qui a medite lui doit le fruit 
de ſes rëflexions. Peut-on regarder comme nul- 
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ſible , un ouvrage dans lequel 'Auteur, guide 
par amour de ſa Patrie, par l'enthouſiaſme de la 
vertu, indiquera ſans fiel, les moyens qu'il croit 
propres à la rendre plus heureuſe ? Traitera-t-on 
d'attentat puniſſable, action d'un Citoyen qui 
decouvre à la Societe & a ceux qui la gouver- 
nent des abus dangereux, uniquement fondes ſur 
des impoſtures, des prejuges, des injuſtices que 
des Nations entieres paient de tout leur bien- 
etre? Un ouvrage eſt- il reprehenſible , lorſqu'il 
tend à ramener aux loix de la Nature & de la 
Raiſon, les Souverains que leurs imprudences en 
ecartent {1 ſouvent ? Les bons Princes & leurs ſa- 
zes Miniſtres n'ont rien a craindre des ſatires ou 
des libelles. Un Titus, un Marc-Aurele au- 
roient - ils EtE moins aſſſires ſur le trone, ſi quel- 
que dèclamateur inſenſè avoir frondè leur gouver- 
nement? La verite n'eſt a craindre que pour les 
mechants 3 la calomiiie publique ne peut rien con- 
tre les hommes dont le public Eprouve les bien- 
fairs. Les ennemis de la Nation meritent d'etre 
couverts de honte & d'infamie. Ceux qui vio- 
lent toutes les Loix, meritent que chacun les atta- 
que de la fagon la plus ſire & la plus efficace , 
pour les faire rougir ou pour les reprimer. La 
licence & [injuſtice des hommes puiſſants autori- 
ſent les Citoyens à leur rendre juſtice en les ci- 
tant au tribunal de la Societe qu'ils outragent. 
Quand les Loix font forcees de ſe taire , chacun 
peut devenir Pinterprete & le vengeur de la Pa- 
trie. Un écrit n'eſt licentieux, que quand il nuit 
vraiment a la Societe, & non quand il ne deplait 
qu'a ſes ennemis les plus cruels. 


Mua1s, dira-t-on , juſqu'où peut-on permet- 
tre la liberte dans les eEcrits ? Lorſque la baine 
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particuliere, le defif de la vengeance, la volonts 
d'exciter le trouble dicteront un ouvrage , ne ſe. 
ra- t- il pas neceſſaire d'en punir -Yauteur ? Tout 
auteur d'un ouvrage injuſte ne tarde pas à etre 
chitie, L'indignation publique venge bientòt la 
vertu & le merite inſultes ; le mepris, lesremors, 
ignominie ſont communement le partage des 
Ecrivains dont la paſſion & la fureur ont ſeuls con- 
duit la plume. | 


IL peut reſulter , ſans doute , des inconve- 
nients pour quelques individus, d'une liberté illi 
mitée; mais il en réſultera toujours des avanta- 
ges ineſtimables pour la Societe totale, aux inte- 
rets de laquelle les intèrèts de quelques membres 
doivent etre ſubordonnes. Si la ſatire attaque 
ceux qui gouvernent les hommes, ſi la calomnie 
les noircit, Popprobre retombera ſur ceux qui au- 
ront voulu leur nuire. Quant aux oppreſſeurs du 
genre humain , qu'ils etouffent, 8'il ſe peut, les 
cris de la raiſon, qu'ils genent la liberté de la prel- 
ſe; qu'ils effraient les champions de Ihumanite ; 
qu'ils perſecutent la verite; tous leurs vains efforts 
ne feront que confirmer leur honte & leur attirer 
la haine qu'ils ont juſtement meritee. 


RIEN dei plus in juſte que d'òter aux Citoyen: 
la liberté d'ecrire ou de parler ſur des objets im- 
portans a leur felicite; de quel droit les priver 
de la faculte de $'occuper des interets qui meri- 
tent ſeuls leur attention? La verite gagne tou- 
jours a Etre diſcutee ; le menſonge & le crime 
ont ſeuls interet a ſe cacher dans les ombres du 
myſtere, La verite , toujours utile au genre hu- 
main, peut quelquefois choquer les Tyrans ; mais, 
plus puiſſante qu'eux ; elle triomphera tot ou tard 
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de leurs projets tenebreux & les Peuples recueil- 
leront ce qu'elle aura ſemé. Si des temeraires: 
Pattaquent , elle ſortira victorieuſe des combats 
qu'on lui livre; il n'y a que Tinjuſtice & le men- 


ſonge qui redoutent les Epreuves. & qui eraignent 


d' etre dEvoiles. Ainſi, qu'une Nation jalouſe de 
ſa libertè prenne garde de punir & de découra- 


ger, ſous de frivoles pretextes , ceux qui lui fe- 
ront connoltre ſes veritables intérèts; qu'elle 
prenne garde que des loix imprudentes entre les 
mains de I Autorite, ne deviennent les inſtrumens 
de la vengeance de ceux a qui la verite dé- 
plait. | = 

A1Ns1, vous tous qui mèditez! cherchez la 
veritèẽ; occupez- vous du bien-etre de la Patrie, 
vous lui devez vos lumieres; dècouvrez- lui les 
trames de ſes ennemis; attaquez les prè jugès qui 


lui ſont nuiſibles; faites- lui connoſtre les maux 


qui la minent a ſon inſgu; indiquez-en les re- 
medes, afin qu'aidee des circonſtances elle les ap- 
plique elle- meme. La volonté publique a le 
droit de regler la marche de ſes chefs & de ſes 


egiſlateurs; ils ſont faits pour ſuivre la route 


quelle leur trace; ce n'eſt qu'a l'aide des Jumie- 
res, qu'une Nation peut perfectionner ſon ſort. 
Elle ne tarde pas a tomber dans Paveuglement, 
dans la langueur & dans la ruine, lorſque Vop- 
preſſion la prive des ſecours que Vinſtruction peut 
lui donner; bientot elle devient la victime de la 
tyrannie, du fanatiſme & de Timpoſture. Sou- 
vent tres-Epriſe elle-meme de prè jugés trom- 
peurs, elle repouſſe avec dedain les ſecours qu'on 
lui preſente 3 elle regarde les ennemis de ſes Ty- 
fans, comme ſes propres ennemis. Mais a la 
fin, la ſemence de la verite germe en elle: elle 
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rougit alors d'avoir meconnu ſes enfans les plus 
fideles. La Tyrannie , aveugle elle - meme , ne 
veut commander qu'a des aveugles ; [injuſtice , 
toujours ombrageuſe, ne ſouffre pas qu'on les 
Eclaire. C'eſt une marque non Equivoque d'une 
adminiſtration depravee, que d'interdire examen 
& de proſcrire les lumieres. Une politique doit 
etre bien étrange, lorſqu'elle traite les Citoyens 
les plus Eclaires comme des ennemis de I'Etart, 


g. XVIII. Hardieſſe dans les terits. 


Qu'esT-cE qu'ecrire avec hardieſſe? Ceſt 
faire connoitre a ſes Concitoyens , des verites 
qu'ils 1gnorent ; c'eſt leur dècouvrir des princi- 
pes qu'on croit utiles, quoique contralres aux pre- 
Juges regus ou aux paſſions de ceux qui decident 
de leur fort ; c'eſt leur communiquer ſes idées, 
afin de les mettre a portée d'en juger , de les 
adopter ſi elles ſont vraies, de les rejetter quand 
elles ſont fauſſes. L'on ſe reEcrie communement 
ſur la tEmerite de ceux qui attaquent ouvertement 
des opinions que ignorance, le tems, I'autorite 
ont confacrees ; mais la plupart des hommes ne 
ſont que foiblement touchès des verites neuves 
qu'on leur montre; ce n'eſt que la poſterite qui 
recuellle les fruits tardifs de inſtruction que on 
feme ; elle apprecie la force des raiſons, & les 
applique , quand elle en trouve le moyen. Les 
perſecuteurs de la libertè ne prouvent rien pat 
leur Eonduite , ſinon que la verite les allarme. 


Sous un Gouvernement abſolu , Von trait? 
d'inſolence & de rebellion, les mouvements legi- 
times de Finquidtude & de impatience qu'un Ci: 
toyen oſe montrer à la vue de lincapacite od 
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de la tyrannie. Tout gouvernement a pour but 
la felicite de la Nation gouvernee ; mais, par 
une Etrange fatalite, il n' eſt preſqu*aucun pays ou 
il ſoit permis aux Nations d'examiner comment 
on les gouverne. Lorſque ccux qui font charges 
de adminiſtration refuſent d'entendre la verite , 
ne ſemblent - ils pas avouer qu'ils font mal, & 
qu'ils n'ont aucun deſſein de faire mieux a 
Tavenir. 

L a ſcience du Gouvernement ſeroit- elle done 
la ſeule qui n' et beſoin, ni des experiences com- 
binees, ni des reflexions des hommes ? Les dé- 

oſitaires de I Autorite auroient-ils la preſomp- 
tion de croire que les forces de leur genie, que 
leur penetration, que leurs reſſources ſont infail- 
libles & ſuffiront dans les circonſtances les plus 
Epineuſes ? Se flatteroient - ils que la légiſlation 
ne puiſſe plus ètre perfectionnèe? La moindre 
attention ſuffit pour les deſabuſer. L'art de gou- 
verner les hommes eft encore dans l'enfance; le 
Gouvernement eſt une machine qui ſans ceſſe 
demande à etre remontee , reparce , entretenue. 
Des oics ont, dit- on, jadis ſauve le Capitole. 
Le moindre des Citoyens peut quelquefois ouvrir 
un avis utile duquel peut dependre le falut de 
Etat. Un écrit livre a Vexamen du Public, eſt 
bientot apprecie , & le jugement de la Société 
devient communëment une regle aſſcz ſire pour 
ceux qui la gouvernent. Il faut repondre a un 
livre par un livre, & non par des priſons & des 
ſupplices qui détruiſent homme, ſans detruire 
ſes raiſons. Les Gouvernemens qui puniſſent 
les Ecrivains hardis, reſſemblent a ces enfans vo- 
lontaires qui s'irritent, lorſqu'on les avertit du 
danger ou ils $'expoſent, 
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UN Gouvernement Equitable veut commander 
à des hommes raiſonnables & capables de ſentir 
leur bonheur: il ſgait que plus ſes Sujets ſeront 
eclairés, plus ils ſeront vertueux. Un Gouver— 


nement arbitraire ne veut commander qu'a des 
beres. 


$. XIX. Tous les Peuples ont droit & la liberté. 


81 tous les Peuples veulent etre heureux & 
ont le droit de ſonger a leur bonheur, tous l:s 
peuples de droit font libres; qucique ſouvent 
eſclaves dans le fait; il n'y a que le delire qui 


puiſſe renoncer a ce droit; il n'y a que Vigno- 


rance qui puiſſe le mEconnoitre ; il n'y a que 
injuſtice qui puiſſe le ravir : enfin il n'y a que 
la ſtupiditè la plus profonde qui puiſſe rendre in- 
ſenſible à un bienfait que la Nature deſtine a tous 
les habitans de, la terre. On voit pourtant des 
Peuples que Thabitude a preſqu'identifies avec 
leurs chaines, & qu'une longue inertie a rendus 
indiffèrens aux charmes de la liberté. Les pre- 
juges de Teducation , Pinhabitude de penſer , 
indolence, la legerete, & ſur-tout la crainte 


_ Etouffent ſouvent dans des Nations entieres juſ- 


u'au deſir de changer leur eſelavage contre un 
fore plus heurcux. Le nom meme de la Liberte 
eſt inconnu a ces Peuples orientaux que la reli- 
gion, ignorance & un aviliſſement hereditaire 
livrent depuis des milliers d'annèes aux caprices 
de leurs Sultans. Comment ces infortunes deſi- 
reroĩent- ils un bien dont ils n'ont nulle idee ? Ce 
deſir, s'il naifloit dans leurs ames , ſeroit une 


revolte contre le Cie] qui veut que les hommes 
Joicnt malheureux 1ct bas. 
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CnEZ des Peuples amollis par le luxe & qu'un 
Deſpotiſme mitige endort dans Veſclavage , on 
croit Etre libre, parce qu'on peut ſe livrer quel- 
quefois a ſa petulance, aux ſaillies momentanëes 
de ſon eſprit , ou a de vains propos que mepriſe 
un Gouvernement trop puiſſant pour eraindre 
les mecontens : on croit n'avoir point de fers 
parce qu'il eſt permis d'en parler. Vainement 
chercheroit-on dans ces ames Enervees , cette 
indignation profonde contre oppreſſion qui de- 
vroit britler dans le ſein de tout homme équi- 
table : vainement y chercheroit-on cet enthou- 
ſiaſme qui echauffe le Citoyen prevoyant & occu- 
pe de fa polterite ; vainement s'attendroit-on d'y 
trouver cette noble ardeur dont $'embraſe celui 
qui a medit6 les douceurs de la liberté: ces paſ- 
ſions ſont trop grandes pour des ames foibles & 
retrecies. Dira-t-on à ces hommes legers ou 
inſenſibles, que des imports exiges avec rigueur, 
rendent le plus grand nombre de leurs Conci- 
toyens malheureux , depeuplent les campagnes , 
laiſſent les champs ſans culture ? Leur fera-t-on 
voir que leurs treſors , au lieu de ſervir aux be- 
ſoins de Etat, au lieu d' etre employes a ſa 
ſuretè, au lieu d' etre la recompenſe de f'utilitè, 
ſont indignement detournes pour repaitre les 
fantaiſies d'une Cour diſſolue, pour aſſouvir Pa- 
varice de quelques favoris malfaiſans , pour payer 
la baſſeſſe & le crime ? Leur fera-t-on enviſager 
une poſterite malheureuſe a qui le Pere de famille 
n'eſt jamais ſur de tranſmettre ſa fortune, ou a 
qui la faveur & le credit peuvent a tout moment 
ravir une propricte , toujours precaire , des 
qu'elle n'eſt point aſſurèe par les loix ? Leur repre- 
ſentcra-t-on les inconveniens d'un commerce 
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trouble par Pavidite , gene par Pautorite , d6nus - 


de protection? Leur montrera-t-on les ſuites 
affreuſes de ces guerres reiterees , entrepriſes , 
non pour la defenſe de Etat, mais pour immoler 
des victimes innombrables a Fambition d'un Mo. 
narque ſanguinaire , a la vanite de ſes Miniſtres , 
ou bien a Porgueil & a Pavidite de quelques 
Grands ? Ces vues ſont trop vaſtes pour des 
yeux accoutumes a ne conſidèrer que des objets 
pueriles ; ces reflexions ſont trop graves pour 
des enfans incapables de raiſonner, ou ſans ceſſe 
diſtraits par leurs amuſements pueriles : contents 
de jouir de leurs plaiſirs ordinaires, ſatisfaits de la 
permiſſion de babiller ſur leurs maux, ſans ſonger 


à en trouver les remedes, que dis- je! aſſez fous 


pour en rire , fiers d'une pretendue égalitè que 
Fexperience dement a chaque inſtant , ces eſcla- 
ves ſe croient dedommages des maux reels qu'ils 
Eprouvent., La chaleur de homme epris de la 
Iiberte , paroſt ridicule a ces etres indolens; 
fideles Echos du Deſpotiſme , ils la confondent 
avec la licence & la traitent de revolte ; ils 
s'exagerent les maux qu'elle entraine a ſa ſuite, 
„ Voyez , nous diſent-ils, les factions qui de- 
„ Chirent , les revolutions qui déſolent les pays 
„ou regne cette liberté ſi vantee ; achetce au 
„ prix du ſang, ne finit-elle pas tot ou tard 


„ par devenir la proie d'un Souverain adroit ou 
„ ambitieux ? 


Es cLAvEs inſenſibles ou contents! portez , 
fi vous voulez , vos fers avec joie; preferez une 
lethargie funeſte a cette aCtivits , faite pour 
animer le Citoyen; baiſez honteuſement ccs 
liens qui vous retiennent dans vos cachots ; ayez 
la lacheté de vous y trouver bien parce que vous 
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e y vivez tranquilles. Si la ſervitude a des appas 
s pour vos ames vicieuſes ou engourdies , elle ex- | 
G cite I'horreur des ames honnetes & raiſonnables 

x qui en connoiſſent les ſuites dEplorables. 


F. XX. Des Factions dans les pays libres. 


bl 
$ 
$ L a liberté, 1] eſt vrai , fut tres-ſouvent Vou- 
, vrage des revolutions ; rarement fut-elle celui 
b de la raiſon: il fallut des paſſions pour détruire 
g des paſſions; ce ne fut que Vexces des maux qui 
r forga les hommes d'y chercher du remede. L'i- 
. gnorance & la pareſſe les attachent a leur ſort; 
: ils ſupportent leurs peines , tant qu'elles ſont 
l ſupportables. Cependant a la fin , aigri par le 
: malheur, Veſclave au deſeſpoir , rompt quelque- 
fois ſes fers; fatigue d'un pouvoir qui I'<craſe , 


il tente alors toutes ſortes de voies pour $'en de- 
l barraſſer. C'eſt donc le Deſpotiſme qui Voblige 
; a chercher dans les revolutions , des reſſources 
; cruelles & perilleuſes , mais devenues nèceſſaires. 


Les revolutions ſont au monde politique ce que 
les tempetes & les orages ſont au monde phyſi- 

que; ils purifient l'air & retabliſſent la ſérénité. 
J Le Deſpotiſme, ſemblable aux ardeurs d'un ſoleil 
| trop brfilant , amaſſe des exhalaiſons qui s'embra- 
| ſent a la fin pour produire des tonnerres dont la 
, terre eſt Ebranlce, 155 
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S1 des factions agitent les ſociẽtés ou regne 
la liberte , c'eſt que la liberte n'y eſt pas encore 
etablie ſur des fondemens aſſcz ſolides. Mais, 

dira-t-on , les habitans d'un pays libre ſont-ils 
| plus heureux que d'autres? Leurs defirs font-ils 
plus fatisfairs ? Sentent-ils leur bonheur ? La 
| poſſeſſion d'un grand bien eſt toujours melee 
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d'inquiètude; ceux qui n'ont rien a perdre, n'ont 
pas lieu d'etre allarmes. D'ailleurs il eft de Feſ- 
ſence de Phomme de n'etre jamais parfaitement 
content; ſcs deſirs ſatisfaits le jettent dans I'ina- 
ction, que ſuit toujours la langueur. L'amour 
de la Liberte , que Pinteret de tant d'hommes 
puiſſants ou ruſes attaque ſans ceſſe, eſt une paſ- 
ſion jalouſe & toujours Eveillee. La tranquillité 
dont jouiſſent quelquefois les Sujets d'un Deſpote 
reſſemble a l'inertie neceſſaire des hommes rete- 
nus dans une priſon ; leur gaite meme n'eſt que 
celle de ces malheureux qui $'entvrent pour $'e- 
tourdir ſur leurs maux : leur repos eſt celui d'un 
malade que ſa langueur accable. 


Les factions ſont utiles a une Nation pour 
aſſiirer ſa liberte de plus en plus. Les Corps 
Politiques, ainſi que ceux des individus , deman- 
dent du mouvement & de Fexercice pour conſer- 
ver leurs forces & pour ſe maintenir dans Facti- 
vite. La ſante de notre corps depend d'un exer- 
cice modere qui, ſans l'accabler, developpe ſes 
facultes ; dans un Corps Politique , 1] faut de 
Paction ; il faut que les differens corps dont Etat 
eſt compoſe ſoient dans une lutte, qui ne devient 
dangereuſe que Jorſque 'Equilibre ſe detruit. La 
paix d'un Etat Deſpotique reſſemble a Vinattion 
d'un cadavre qui n'eſt plus remue que par les vers 
qui le rongent ou par les betes qui le dévorent. 
La ſervitude , dit un grand homme , commence 
toujours par le ſommeil. Il faut des Citoyens actifs 
& vigilants pour conſerver une libertè que, dans 
la Societe meme , une foule d'ennemis tichent 
ſans ceſſe d'ancantir. Elle importune le chef qui 
veut toujours Etre abſolu ; elle deplait a ſes Mi- 
niſtres qui veulent opprimer ſous ſon nom. Elle 
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choque les Grands qui veulent etre diſtinguẽs par 
d'injuſtes privileges; elle paroit redoutable à des 
Traitans qui veulent piller impunement & les Peu- 
ples & les Souverains; elle fait ombrage aux Pre- 
tres qui ne veulent que des eſclaves credules & 
ſoumis; elle a pour ennemi tout homme avide , 
vain, frivole, corrompu que Fopulence engourdit. 


F. XXI. Du Bonheur National. 


UNE Nation eſt heureuſe, lorſque le plus 
grand nombre des Citoyens jouit du neceſſaire ; 
Iz felicite conſiſte dans I'Equilibre maintenu par 
les loix , dans la ſirete pour ſa perſonne & pour 
ſes biens, dans les beſoins ſatisfaits ſans un travail 
trop pEnible : effets heureux qui ne peuvent etre 
les fruits que de la liberté. 


Que Von compare un inſtant l'aſpect que pre- 
ſente une Nation libre , avec celui que nous offre 
un Etat ſoumis a des maitres abſolus. D'un cots 
des campagnes fertiles & cultivees Etaleront à 
nos regards le ſpectacle le plus riant : on y ver- 
ra le cultivateur que le travail n'a point trop epul- 
ſe, entoure d'une famille nombreuſe qui reſpire 
la ſante & qui annonce que ſes beſoins ſont ſatis- 
faits. Le négoce & les manufactures encourages 
donneront aux villes une activites & procureront 
aux yeux une variete dont l' ame eſt agreablement 
remuce. L'opulence repartie donnera aux de- 
meures les plus ſimples , un aſpect qui prouve 
Vaiſance de ceux qui les habitent. 


Ir wen eſt pas de meme de ces pays ou le 
Deſpotiſme exerce ſes ravages. Des campagnes 
foiblement cultivees nous offrent le ſpectacle hi- 
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deux d'un laboureur dEcharne , pour qui une 
vieilleſſe precoce ſemble avoir deja creule le tom. 
beau. De tendres enfans voues , des le berceau à 
la miſcre , demandent vainement du pain a une 


mere que le beſoin accable elle-meme : le labou- 


reur que ſa cabane defend a peine contre Vincle- 
mence des ſaiſons, a la douleur de voir a ſes cotes 
Pedifice inſultant de la puiſſance qui Topprime & 
de Populence qui s'eſt enrichie de ſes depouilies, 
Des manufactures uniquement conſacrees au luxe, 
ne ſeront utiles qu'a quelques hommes privilegics 
qui ont Vaudace d'etaler leur faſte au milieu d'un 
Peuple mourant de faim. 


F. XXII. Point de Patrie ſans Liberte. 


Nur repos , nulle ſureté, nulle félicité pour 
le plus grand nombre, dans un pays d'ou le pou- 
voir arbitraire a banni la liberte. Ce n'eſt que 
dans les ſocictes où elle regne que l'on trouve de 
la puifſance , c'eſt la ſeulement qu'il exiſte une 
Patrie. „ Qr'eſt-ce donc que la Patrie ? dira b'eſ- 
„ clave dont lame avilie n'eſt point accoutumee 
„ a reflechir ; eſt-ce cet amour imbecille du ſul 
„ qui nous a vu nattre ? ” Non; c'eſt un amour 
Eclaire de nous-memes qui nous apprend à cherir 
le Gouvernement qui nous protege , les loix qui 
nous aſſùrent notre perſonne & nos biens, la ſo- 
ciete qui travaille a notre felicite. La liberté 
ſeule peut procurer ces avantages ; ſans elle il 
ne peut donc y avoir de Patrie , amour de notre 
pays n'eſt jamais que amour de nous-memes. 


QUuELLE tendreſſe Veſclave peut-il avoir 
pour une terre maudite arroſce de larmes ame- 
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res, ſoumiſe à des maitres inhumains, qui d&pouil- 
lent ſes habitans de tous les biens que la Nature 
leur avoit deſtines ? Quels liens peuvent Patta- 
cher a des Souverains indolens ou pervers qui , 
occupes uniquement d'eux-memes & de leurs 
paſſions , oublient ou veulent ignorer qu'ils ne 
ſont les depoſitaires du pouvoir que pour rendre 
leurs Sujets heureux ? Dans un tel Pays l'amour 
du Maitre peut: il etre autre choſe qu'une impul- 
ſion machinale , une habitude peu raiſonnee, une 
demence veritable , ou peut- Etre une lache hy- 
pocrifie ? C'eſt mentir ſans pudeur , que de dire 
qu'on aime ſes Tyrans. 


DaNs une Societe libre, un Pere fortune vit 
en paix au milieu d'une famille a laquelle il inſ- 
pire , des Penfance, amour d'un Gouvernementa 
I'ombre duquel elle vivra fortunce ; il lui ap- 
prend que ſes champs ne pourront devenir la 
proie d'un raviſſcur injuſte, Il accoutumera ſes 
fils a cette fiertè male & genereuſe que donnent 
la confiance & l'idèe de la ſùreté. Sous le Deſ- 
potiſme au contraire , le cœur d'un Pere s'irrite 
ou ſe fletrit à la vue des objets auxquels il a don- 
ne le jour; il ſe reproche leur naiſſance, il craint 
que injuſtice ne les prive ainſi que lui du fruit 
de ſon travail: il tremble que des imports nou- 
veaux ne puniſſent ſon induſtrie; il inſpire Vabje- 
Ction , la puſillanimite, la baſſeſſe ou une ſtupide 
admiration de la grandeur , a des etres nes pour 
I'eſclavage & que la fierte. ne rendroit que plus 
malheureux. Vainement attendroit-on de I'6- 
nergie dans les ames de ces hommes degrades a 
leurs propres yeux: mepriſe de ſes maitres , Isl- 
clave indigent finit par ſe mepriſer lut-meme. 


4. 


66 POLITIQUE NATURELLx. 


AiNns1 fans liberté il ne peut y avoir de Pa- 
trie. Les bornes de l'Etat font pour les Sujets 
du Deſpote, un enclos dans lequel il renferme 
un troupeau timide pour y choiſir a ſon gre les 
victimes de ſa voracité. La il n'eſt de bonheur à 
defendre que pour le Maitre & pour ceux avec 
qui il partage le ſang & la toiſon. Au lieu de 
courage , de grandeur d'ame , d'ardeur guerriere, 
on ne peut inſpirer a des eſclaves malheureux ou 
frivoles, qu'une ivreſſe momentanëe, qu'une im- 
petuoſite paſſagere que la reflexion fera bientor 
diſparoitre. La Societe, pour Etre puiſſante, de- 
mande a etre defendue par des hommes gen&creux 
dont un interet commun reuniſle les forces & les 
volontes , & que le bien-etre attache a la cauſe 
publique. Ces liens exiſteroient - ils pour des 
hommes qui ne peuvent qu'en tremblant porter 
les yeux ſur Pavenir , pour qui tout Gouverne- 
ment doit etre indiffggfne, qui , Etrangers au 
bonheur, n'ont rigfl a perdre au changement. 
Une Nation libre , dit Monteſquieu ,peut avoir un 
liberateur ; une Nation ſubjuguee ne 7 avoir qu un 


ppl. 


LE Dsſpote ne fait des conquetes que pour 
lui; ſes farres ne peuvent interefſer ſes Sujets 
malheureux; Vaugmentation de ſes forces ge fait 
que le mettre a portée de mieux tyranniſer; ſes 
ſucces les plus brillans ne font qu'aggraver ſur ſon 
Peuple , le poids des imports & de la miſere. Le 
Tyran peut avoir acquis une Province de plus , 
mais ſes anciens Etats n'en ſeront que plus pau- 
vres & depeuples. Ces maux peuvent-ils etre 
compenſes par une gloire pretendue , ou plutort 
par la fumee d'une vanitè nationale dont un * 
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ple frivole eſt aſſez fou pour ſe repaitre? La 


guerre eſt toujours un fleau pour les Peuples qui 
la font; fe rejouir ou ſe glorifier des victoires 
d'un Tyran, c'eſt s'applaudir des pertes reelles 
de ſon Pays; c'eſt ſe rejouir des nouvelles chai- 
nes dont il ne tardera pas a ſe voir accable. Un 
Citoyen devroit gemir ſur des lauriers ſi ſouvent 
arroles des larmes & du ſang de ſes Concitoyens. 
N'eſt-il pas fait pour ſe rejouir , quand il voit 
humilier Porgueil de ſes Maitres , qui font ſous 
vent les plus cruels ennemis de ſa Nation? 


S: XXIII. Nulle Puiſſunce ſtable ſans Liberte. 
SANS liberté, ſans propriete , ſans ſüreté,; 
une Nation ne peut jouir long-temps d'une Puiſ- 
ſance veritable. En quoi conſiſte en effet la torce 
d'un Etat relativement a ſes voiſins? Qu'eſt-ce qui 
peut le rendre reſpectable ou le mettre à couvert 
contre les ennemis qui Pentourent? La puiſſance 
d'un état depend du nombre de ſes Sujets; ce 
nombre depend de la facilitè qu'ils ont de ſubſi- 
ſter, & leur courage depend de Peſprit qui les 
anime. Ces choſes ne ſe rencontrent , que lorſ- 


qu'un heureux gouvernement fait règner la liber- 


te. Une population nombreuſe fait, fans doute, 
la priqcipale force d'un Etat; elle fournit des 
bras pour cultiver la terre, pour ſes manufactures , 
pour la navigation, pour ſon commerce,; enfin 
pour repouſſer les entrepriſes de ſes ennemis du 
dehors. Que peut-on attendre de l'amas le plus 
nombreux d'elclaves ſtupides ou d'un eſſain d'eſ- 
claves Iegers? L'homme libre ne craint point de 
le propager : en multipliant ſa poſterite, il mul- 
tiplie fon bien- Etre; Phomme aſſervi craint de 
Tome Il. G 
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fournir de nouvelles victimes a ſes Tyrans. La 
population eſt la ſource de Ja force, elle augmente 
en raiſon du bonheur que procure une adminiſtra- 
tion raiſonnable. Une nation n'eſt heureuſe que 
lorſque ceux qui la gouvernent, ſavent tourner les 
paſſions des Citoyens vers le bien general. Le Deſ- 
potiſme dans fon delire veut Etre heureux tout 
ſeul; il ne ſent pas que ſes injuſtes caprices mettant 
des obſtacles a Vactivite generale , doivent ( 

ceſſe lui faire manquer ſon but. | 


LA conduite de la plupart de ceux qui com- 
mandent aux Nations n'eſt-elle pas bien etrange! 
Ne ſentiront-ils jamais que le Souverain d'un 
Etat pauvre ne peut pas Etre riche , & que per- 
ſonne ne peut travailler lorſqu'on lui a lis les bras, 
ou quand il n'a pas Paſſurance de jouir en paix du 
fruit de ſon labeur? Un Gouvernement qui con- 
noit les droits ſacrés de la liberté, a-t-il beſoin 
de ſecours? il eſt certain de les trouver dans les 
mains de ſes Sujets: guide par la juſtice & la bonne 
foi il fait naitre la confiance qui ſert de baſe au 
credit; convaincu que ſes Chefs n' ont aucun pri- 
vilege qui les autoriſe à manquer à leurs engage- 
ments, le Citoyen opulent leur conhe ſans crainte 
le ſuperflu de ſes richeſſes; la foi publique garan- 
tie par la vertu publique ne lui eſt point ſuſpecte; 
s' il court quelques perils, ce font ceux de la ne- 
ceſlite a qui tout eſt ſoumis. 


ON voit donc que fans liberté il ne peut y 
avoir ni population, ni agriculture, ni commer- 
ce, ni credit, ni confiance. C'eſt pourtant de 
ces choſes que depend la puiſſance d'un Etat. 
L'inegalit6 de liberte entraine Vinegalite dans les 
forces des Nations. L'experience de tous les ſie- 
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cles nous prouve que les efforts menagansdes Dei- 
potes les plus terribles ont ere mille fois obliges 
de cẽder à la puiſſance des Peuples qui jouiſſoient 
de plus de liberte. Les armes innombrables de 
Xerxes ſont diſſipëes par une poignee d' Athèniens. 
Toutes les forces de l' Eſpagne ſoutenues des trè- 
ſors d'un nouveau monde, ſont rendues inutiles 
par les Bataves courageux. 


SouvERAINS du Monde! abjurez donc enfin 
les principes deſtructeurs d'une politique inſenſee: 
rendez à vos Sujets une liberté ſans laquelle tout 
languit dans un Etat: elle eſt la baſe de leur feli- 

«cite & de la vorre : devenez Citoyens pour re- 
gner ſur des Citoyens. Voulez- vous commander 
a des peuples nombreux ? rende: les peres heu- 
reux; ils multiplieront, ils peupleront vos pro- 
vinces. Voulez- vous que Pabondance ſe fixe 
dans vos Etats? Faites que le cultivateur aiſe 
cherifle le ſoc de ſes peres. Voulez- vous que des 
ſoldats genereux ſecondent vos juſtes entrepriſes? 
intereſſez tous vos Sujets a ladefenſe de la Patrie 
faites qu'ils Paiment afſez pour repandre leur ſang 
pour elle. Voulez- vous que le commerce, les ma- 
nufactures, Vinduſtrie viennent $'etablir dans vo- 
tre Empire? Ne ſouffrez pas que le Traitant & 
le Concaſhonnaire les genent & les dècouragent. 
Voulez-yous des Sujets vertueux & tranquilles? 
Souffrez que la raiſon les eclaire ſur leurs vrais in- 
térèts, toujours unis aux vortres. Laifſez a des 
Tyrans imbecilles, a des Deſpotes ſans prevoyan- 
ce, le funeſte avantage de commander a des hom- 
mes ſtupides, à des Etres avilis & tans vertus. Son- 
ber qu'il n'y a de force relle que dans un Peuple 

ien uni avec ſes Maitres. 
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100 POLITIQUE NATURELLE. 
§. XXIV. Sans Liberte point de Vertu. 


S1 comme on ne peut en douter, la vertu ne 
conſiſte que dans l'utilitè generale de la Societe; 
il ne peut y avoir de vertus veritables ſans liber- 
re. Un eſclave ne peut Etre utile qu'à ſes Ty- 
rans. 


Ce n'eſt que dans une Nation libre que Von 
peut rencontrer l'amour du bien public, le deſir 
d' etre utile à tous, l'enthouſiaſme de Phonneur ve- 
ritable toujours fonde ſur la vertu. Des ames vrai- 
ment nobles ſont ſenſibles au plaiſir d'exciter la 
reconnoiſſance, de meriter l'eſtime, l'amour, les. 
applaudiſſements ſinceres de leurs Concitoyens 
qui ne les doivent qu'à ceux qui s' occupent de 
leur bien- etre. Voila ce qui chez les Grecs & 
les Romains donna naiſſance à cette paſſion pour 
la Patrie, que tant d' eſclaves du pouvoir arbitraire 
regardent, ſans doute, comme une chimere, ou 
comme un acces de folie. Ce fut cette paſſion ge» 
nereule , infuſe par l' education & Vexemple, en- 
tretenue par la veneration des Peuples, allumee 
par le defir de la gloire qui remplit autrefois ces 
contrees de Heros invincibles , de Citoyens bien» 
failants, de Martyrs de la liberté. 


UN eſclave n'a nulle idée, ni d'honneur ni de 
gloire, il n'a qu'une vanite mepriſable , nourrie 
par des prejuges ridicules propages par Pinterer 
de {es maitres, ſouvent nuifibles a ſon pays. C'eſt 
pourtant a cette vanite que tant de gens d'hon- 
neur ont la folie de ſacrifier {i ſouvent, & leur 
gloire, & la vertu ſans laquelle il n'exiſte point 
d'honneur reel, & le bonheur de leur Patrie, & 
leur propre liberté. La vraie gloire ne peut con- 
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ſiſter que dans Veſtime univerſelle de ſes Conci- 
toyens; I'honneur veritable ne peut erre que le 
ſentiment de fa propre dignite, fonde ſur Peſti- 
me meritee des autres. En bonne foi, des home» 
mes avilis par la ſervitude, & qui forgent des 
chaines à leurs Concitoyens , ont-1ls des droits 
bien 1egirimes, ſoit à la conſideration publique, 
ſoit à Veſtime d'eux- mEmes ? Concluons donc 
qu*honneur & gloire ſont des mots vuides de ſens 
dans beaucoup de pays ou Von en parle a tout 
moment. 


Ir. eft des Peuples qui ſemblent formes pour 
Feſclavage. Les Nations depuis long- temps habi- 


| tuces au joug, reſſemblent à des priſonniers accou- 


tumes aux tenebres, Veclat du jour les incommo- 
de, lorſqu'on les preſente ſubitement a la lumie- 
re. La libertè eſt un bien trop important pour 
etre confice à des enfants volages, qui n' en con- 
noiſſent pas le prix. Entre leurs mains elle de- 
viendroit funeſte par l'abus qu'ils en feroſent, ou 
elle ne tarderoit pas a ſe perdre par le peu de 
ſoin qu'ils auroient de la conſerver. Les Cappa- 
dociens refuſerent la liberte que les Romains leur 
offrirent ; ils demanderent a etre gouvernes com- 
me leurs peres par des Monarques abſolus. Un 
peuple riche, livre au luxe, qui ne $'occupe que 
d'amuſements frivoles, n'eſt pas fait pour la liber- 
te. Pour ſentir le prix de la liberté, il faut avoir 
Fame eleveez pour Pacquerir , il faut du coura— 
ge; pour la"defendre, il faut ſavoir tout lui ſa- 
crifier. L*homme opulent, le courtiſan, les 
grands ſont par- tout diſpoſés à la ſervitude. Les 
beſoins imaginaires & les vices multiplies des 
etres de pravès par le luxe, les mettent dans la dé- 
pendance d'un maitre qui peut les „ ou con 
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tenter les deſirs de leur vanite. Le riche tombe 
bientot dans une apathie fatale; il ne penſe qu'a 
jouir, ſans s' occuper de Vavenir. Les grands 
ambitieux ou vains, ne ſont jamais contents, ils 
demandent ſans ceſſe & dependent toujours. 
Comment trouveroit-on la grandeur d' ame, IVa- 
mour de la liberté, des ſentiments élevés, des 
vertus a des Etres ſoumis, que ces qualites empe- 
cheroient de parvenir , ou priveroient des faveurs 
de la fortune? La vertu ſeroit, pour un courtiſan 
avide & vain, le ſacrifice douloureux de tout ce 
qu'il deſire; elle n'eſt bientõt a ſes yeux qu'un 
vain nom, un grand mot, un objet ridicule ou 
haiſſable. La vertu n'eſt pas faite pour reuflir. 
aupres des Deſpotes & des Tyrans. 


L'a mov R des richeſſes engourdit les Nations 
& les livre a la ſervitude. L*homme le plus libre 
eſt celui qui a le moins de beloins : les beſoins 
aſſerviſſent les eſprits & leur 6tent toute cnergie. 
Pour Etre vraiment libre, il faut ne dependre 
que des loix. La liberté n'eſt faite que pour des 
hommes ſolides & des cœurs genereux. Le ſyba- 
rite n'en connoit pas le prix; Payare lui prefere 
Pargent, Phomme corrompu la vendra pour ac- 
querir de quoi fournir a ſes dereglements, 


$. XXV. De PEſprit Public, 


Daxs un pays libre, la Nation eſt comptee 
pour quelque choſe : 1a ſeulement on connoit Je- 
prit public ou Vambition de plaire a ſes Conci- 
toyens; on eſt ſenſible au plaifr de leur ètre utile; 
on eſt jaloux de s'attirer l'eſtime de la Société, 
que l'on a Vinterer de meriter. C'eſt alors que la 
Socicte devient l'objet de attention de ſes Chefs. 


\ 
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A leur exemple les Citoyens les plus diſtingues 


ar leurs richeſſes ou leurs places s' efforcent de 
ui plaire. Voyez chez les Romains tous ces mo- 
numents, ces bains publics, ces aquẽducs, ces 
cirques, ces amphithearres, ces chemins dont les 
ruines mEmes Etonnent encore nos foibles ames. 


Daxs un pays ſoumis au pouvoir abſolu, quels 
motifs pourroient engager le Monarque, les Grands 
ou les Riches à s' occuper d'un Public mèpriſè qu'ils 
jugent indigne de leurs ſoins, qu'ils ne connoiſ- 
ſent que pour l'opprimer, & dont le bien- etre 
leur eſt parfaitement indifferent ? S'il geleve 
23 monument public, ce n'eſt que pour 

atter Ja vanite du Maitre. Si Von bätit des 
edifices ſomptueux, ce n'eſt que pour inſulter X 
la miſere de la Nation qui ſe voit forcee de con- 
tribuer au faſte de ceux qui ont devoree. Si par 
haſard il ſe fait quelques etabliſſements, ce ne ſe- 
ront que de vains trophces que la fiertè du Monar- 
que $'eleve aux depens de fon Peuple. Les monu- 
ments les plus inutiles & les plus ruineux abſorbe- 
ront communement ſon attention & ſes rreſors, 
& deviendront les objets de l'admiration ftupide 
d'une Nation ſervile, aſſez folle pour tirer gloire 
de ce qui ne ſert qu'à lui retracer les malheurs de 
ſes peres, cauſes par Porgueil des Rois. 


6. XXVII. Concluſion. 


Quo aus tous les hommes deſirent la liberte 
quoique perſonne ne ſoit totalement inſenſible à 
ſes charmes, le plus grand nombre des Peuples 
de la terre gemit, comme on Ia vu, dans les fers 
du Deſpotiſme; preſque par-tout la Societe to- 
tale eſt ſacrifice aux paſſions de quelques individus. 
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II eſt très- peu de contrees ſur la terre ou le Ci» 
toyen puiſſe dire, je ſuis maitre de ma perſonne, 
je puis diſpoſer de mon clamp; nulle force ne peut 
me ravir les fruits de mon induſtrie; nulle puiſſance 
we peut me priver des bienfaits que la Nature à mis 
en commun pour ſes enfants. Dans les pays memes 
qui jouiſſent de la plus grande liberté, il eſt pour 
les Citoyens une infinite de liens, introduits par 
les beſoins d'un Gouvernement avide ou nEceſ» 
fiteux , qui les genent ſur les moyens les plus 
legitimes & les plus naturels de travailler a leur 
bonheur. II eſt mille vexations que l'habitude, 
le prejuge, l' opinion ont rendues preſqu'inſenſi- 


bles. Les loix, les uſages, les coutumes , les 


ſuperſtitions des Peuples, ſouvent en guerre avec 
le bien public , ſoumettent encore les hommes 
qui ſe croient les plus libres, à mille vexations 
dont ils ſe plaignent ſans en chercher les reme- 
des : ils les trouveroient dans la raiſon , s'ils 
daignoient plutòt la conſulter, que des uſages 
antiques, des habitudes ſouvent nuiſibles, des loix 
ſurannees, des titres mal digèréẽs, qui preſqu' en 
tout pays tyranniſent encore les Nations les plus 
eclairées, & les plus jalouſes de leur liberté. Mais 
de ce que la vraie liberté weft pas encore con- 
nue, n'en concluons pas qu'elle n'eſt qu'une chi- 
mere; elle ſera le fruit deſirable d'une politique 
de plus en plus perfectionnce par l' experience, par 
la connoiſſance de Vinterer des Nations; guidee 
par la morale & la vertu ſans leſquelles les hom- 
mes ne peuvent Etre , ni vraiment libres, ni 
heureux. Si de meme que la fElicite, la Politique 
ne peut ctre parfaite , que les hommes ne laiſſent 
pas de faire des efforts pour la rendre meilleure : 
leur bien- Etre augmentera dans la meme pro- 
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greſſion que leurs lumieres , leur raiſon & leur 
liberté. 


Hevrevse liberté! objet cheri de tous les 
cœurs genereux ! fille de I'equite & des loix ! 
viens fixer ta demeure parmi les habitans de la 
terre: briſe les chaines des Nations; bannis Pat- 
freux Deſpotiſme qui rend inutiles pour elles, tous 
les dons de la Nature : ranime dans nos ames ce 
feu dont tu brulas jadis tant de heros : que leurs 
noms reſpectables excitent encore notre venera- 
tion la plus tendre: forme au milieu de nous, 
des hommes qui leur reſſemblent. Que Veſclave 
avili rougiſſe de ſes fers; que le cœur du Citoyen 
s'echaufie & treſſaille a ta voix. Inſpire le ſage 
qui medite; donne lui le courage de reclamer tes 
droits. Anime le guerricr de cette noble ardeur 
qu'il ne doit qu'a fa Patrie & non a ſes oppreſ- 
ſeurs. Sois dans la bouche du Magiſtrat; qu'il 
defende tes droits contre les ennemis qui vou- 
droient les ancantir enfin que la raiſon, gueriſ- 
ſant les préjugés de ces Princes qui te perſecu- 
tent, leur montre que ſans toi leurs Etats ne peu- 
vent Etre ni puiſſants ni fortunes, que ſans toi 
leur pouvoir ne peut etre établi ſur une baſe 
incbranlable. 
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$. I. Definition de la Politique. 


A Politique ęſt l'art de gouverner les hommes, 
ou de les faire concourir à la conſervation & au 
bien-Etre de la Société. L'on ne peut douter 
que l'art de rendre les Peuples heureux ne ſoit le 
plus noble, le plus utile, le plus digne d' occuper 
une ame vertueule : 1] fut toujours objet des 
meditations du Philoſophe, du Citoyen raifonna- 
ble & des Souverains penetres de leurs devoirs. 
Nous la definirons Vexperience appliquee au 
Gouvernement & aux beſoins de l' Etat. 


Pour remplir ſes devoirs & pour travailler 
a ſon propre bonheur, le Citoyen dans la vie 
privèe n'a beſoin que de veiller ſur lui-mEme & 
de regler ſa conduite; mais les hommes que le 
Deſtin place a la téte des Empires doivent non 
ſeulement veiller ſur eux-mEmes , vi que leur 
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propre conduite influe de la fagon la plus mar- 
quee ſur toute la Societe, mais encore contenir 
ou diriger les interets divers, les paſſions diſ- 
cordantes d'une multitude trop ſouvent privee 
d' experience & de raiſon; enfin ils doivent reu- 
nir d'interets & faire conſpirer avec eux des Na- 
tions & des Souverains ſur leſquels ils n' ont d'au- 


tre pouvoir que celui de la perſuaſion & celui de 
la force a ſon detaur. 


RIEN ne paroit plus difficile, que de faire 
agir de concert les membres d'une Societe. Rien 
ne ſemble demander autant de fagacite, de vi- 
gilance & de force que l'art de diriger les paſ- 
fions divergentes d'une multitude d'hommes vers 
un meme bur, & de les ramener à un centre 
commun dont elles $'ecartent fans ceſſe. C'eſt 
le chet-d'ceuvre de la ſageſſe eclairee par Vex- 
perience ou de la philoſophie, que de faire con- 
tribuer toutes les volontes particulieres à l exẽcu- 
tion d'un plan general qui ſouvent contrarie leurs 
penchants, leurs interers perſonnels, leurs preju- 
ges, & de les ſoumettre a la volonté publique, 
indiquee par la loi. II n'y a que la ſageſſe la 
plus conſommee qui puiſſe donner aux différents 
reſſorts de l' Etat, le degre de tenſion dont ils 
ſont ſuſceptibles; enfin il n'y a que la raiſon la 
plus exercce qui puiſſe faire dEcouvrir les nou- 
veaux reſſorts qu'il faut de tems en tems ſubſti- 


ruer aux anciens, lorſque les circonſtances leur 
ont fait perdre leur efficacité. 


Tus ſont les objets que la Politique embraſſe. 
Ce n'eſt pas tout encore: non contente de veiller 
{ur l'intèrieur de la Societe, elle eſt forcee d' ten- 
dre ſes vũes au-dehors de porter un il attentif 
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ſur les mouvements & les intérèts des Nations 
voiſines, d'arreter leurs entrepriſes, de prevenir 
les effets de leurs paſſions, de leur ambition, de 
leur avidite , d'empecher qu'elles ne raviſſent les 
avantages procures par la Nature ou l'induſtrie; 
enfin de dèterminer des ſociètés independantes 4 
ſeconder ſes projets. N 


g. II. L nome Leviſlation ne convient pas d tous 
les Peuples, 


GovuveRNER un Peuple, c'eſt renir la balan- 
ce entre ſes paſſions, c'eſt reprimer celles dont 
les eftets peuvent etre dangereux , c'elt faire 
tourner au profit de 'Erat celles qui peuvent lui 
etre avantageuſes. Mais les paſſions des Peuples 
ainſi que celles des Individus, ſont infiniment va- 
rièes; elles ſont excitces , entretenues & modifices 
par les loix , par les uſages & ſur- tout par les 
opinions, ſouvent plus fortes que la Nature, que 
la Raiſon, que les Loix, & qui oppoſent quelque- 
fois à la Politique la plus ſage des barrieres in- 
ſurmontables. Ces paſſions & ces diſpoſitions 
enracinees par l' habitude dans les ames du plus 
grand nombre des individus, conſtituent, pour 
ainſi dire, le temperament d'une Nation : il ne 
peut etre le meme pour toutes les ſociëtés; il eſt 
forme & nourri par leurs beſoins, leurs circon- 
ſtances, leur climat, leur fol, leurs productions, 
leurs aliments, &c. Toutes ces choſes mettent 
des nuances & des varicres preſqu'infinies entre 
la fagon d'ètre & de penſer des Nations; ce ſe- 
roit donc une entrepriſe ridicule & frivole que 
de pretendre gouverner toutes les {ocictes humai- 
nes d'après des Loix uniformes : ce ſeroit une 
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folie de preſcrire a la Politique autre choſe que 
des regles generales : les regles de détail devien- 
droient ſouvent fauſſes & nuiſibles dans la prati- 
que, & des circonſtances imprevues les ren- 
droient fans ceſſe inutiles. II ſeroit auſſi peu 
ſenſe de gouverner tous les Peuples d'apres les 
meEmes maximes, que de traiter toutes les mala- 
dies ſuivant la mEme mèthode, ou que de preſ- 
crire à tous les hommes un mème plan de vie. 


EN effet, il eſt des Etats que leurs circonſtances 
& leur poſition rendent nèceſſairement guerriers; 
d'autres ont plus beſoin de la tranquillite ou de 
la Paix: les uns, entourés de voiſins injuſtes & 
puiſſants , doivent etre toujours prepares A re- 
pouſſer tous ceux qui troubleroient leur felicire 
d'autres, par Varidite de leur fol, ſont obliges 
de chercher dans un commerce paiſible, les reſ- 
ſources que la Nature leur refuſe , & les Etats 
voiſins leur fourniflent les productions d'un ter- 


rein plus abondant. Les Nations varient par 


Perendue de leur terrein : les unes poſſedent un 
pays vaſte, d'autres ſont reflerrees dans des bor- 
nes Etroites z les unes occupent les rivages de la 
Mer, d'autres ſont enciavees dans les terres; les 
unes ſont defendues par des fortifications naturel- 
les, d'autres n'ont de remparts que leurs propres 
forces; les unes condamnces au travail ſous un 
ciel rigoureux luttent contre la Nature & ſont 
plus robuſtes, plus actives, plus entreprenantes 
d'autres, ſous un climat heureux , ſatisfont leurs 
beſoins avec plus de facilite, fe livrent à la mol- 
leſſe & a Vinaction ; les unes travaillent pour 
amehorer leur ſort , les autres s'endorment dans 
la jouiſſance & perdent toute Energie. Quelques 
Peuples font courageux, fiers , amoureux de la 
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liberté; d'autres ſont timides, enerves, & ſem- 
blent faits pour l'eſclavage. Les uns privés de 
commerce ſont plonges dans l'indigence, d'autres 
nagent dans les richeſſes & ſe corrompent par le 


luxe. Enfin les uns ont adopte des Loix, des 


Uſages, des Prejuges, des Religions particulie- 
res; d'autres font ſoumis à des Inſtitutions 32 
des Erreurs, a des Opinions differentes. 


UNE meme legiſlation ne peut donc pas con- 
venir 4 des Peuples que la Nature & leurs cir- 
conſtances ont rendus ſi diſſemblables, dont les 
beſoins ſont ſi différents, dont les idees ſont fi 


kloignées les unes des autres. La Politique doit 


gouverner les hommes tels qu'ils ſont; les Loix 
doivent avoir Egard a leurs circonſtances actuel- 
les. L'effet de la ſageſſe la plus eEclairee fe borne 


a ramener les Peuples à la Nature, lorſque la 


depravation de leurs mceurs , de leurs opinions, 
& de leurs uſages les en ont Ecartes. Les Na- 
tions entieres, ces individus de la grande Socicte 
du monde , ſont ſujertes a des erreurs & a des 
Egarements, comme les individus qui compoſent 
les ſocieres particulieres. Ainſi que les Corps 
Phyſiques, elles eprouvent des criſes, des delires, 


des convulſions , des revolutions , des change- 


ments de formes; elles ont une naifſance , un 
accroiſſement z un deperiſſement ; elles paſſent 
ſucceſſivement de la ſante a la maladie, & de la 
maladie a la ſanté; enfin comme tous” les &tres 
de Veſpece humaine, les Nations ont une enfan- 
ce, une jeuneſſe, un age viril, une decrepitude, 
une mort, terme fixe par la nature à tous les 
ouvrages de ſes mains. 
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§. III. NM aux memes Peuples dans tous les tems. 


Ir. eſt donc aiſé de ſentir que la Politique ne 
peut dans ces differents Erats & dans leurs divers 
periodes , gouverner les Peuples d'une maniere 
conſtante & uniforme , ni leur donner des Loix 
qui leur ſoient toujours également utiles. Si les 
Nations reſtoient au meme état; fi leurs beſoins 
n'etoient pas ſujets a varier; ſi la fagacite pou- 
voit prevoir les EvEnements auxquels elles ſeront 
expolces, ſi leurs paſſions n' agiſſoient pas tres- 
diverſement, il ſeroit poſſible de leur preſcrire 
des Loix ſtables qui leur conviendroient en tout 
tems. Le Legiſlateur ne peut jamais enviſager 
que l' tat actuel de ſa Nation. Un Peuple pau- 
vre, peu nombreux, denue de commerce, prive 
de libertè neſt point ſuſceptible des mEmes Loix 
qu'un Peuple riche, nombreux, & libre. Dans 
Porigine des Socieres Politiques, les Nations 
n' ient communëment qu'un amas de guerriers 
ſauvages, indigents, fans agriculture , fans ha- 
bitations fixes, fans induſtrie ni commerce, qui 
peu attaches a une contree, erroient fans ceſſe 
& changeoient inceſſamment de demeures. Peu- 
a- peu ces Nomades ſe font fixes, ils ont pris de 
Paſtiette ils ont goute les douceurs de la paix & 
d'une vie moins agitce  alors ils ſe ſont livres a 
Pagriculture , aux manufactures, au commerce. 
Il eſt aiſé de ſentir que leurs Loix ont dil changer 
a meſure qu'ils ſe ſont perteCtionnes : celles qui 
avo!ent cte fort utiles dans Vorigine , devinrent 
fort nuiſibles par la ſuite z celles qui convenoient 
a des foldats , ne purent plus convenir , ni a des 
marchands, n a des cultivateurs. Les premieres 
Loix des Nations durent toujours ètre ſimples & 


peu 


cw A @/  - ws 89ÞaXx<x<« vw 


bs wes £5 


A. x ww Dm © tm . „ — Wes md 


mw A ©. ©, Cas 


go” TY TW GT ve 


mw - HY © 


T 
U 
8 
8 
C 
u 


DIScO URS vII. g. V & . nz 


peu nombreuſes: ſelon que les beſoins Saugmen- 
terent , ces Loix diirent ſe compliquer & ſe 
multiplier. Enfin les richeſſes ayant deprave les 
mceurs , la Legiſlation qui doit ſuivre 1'erat des 
Nations dans leurs différents periodes , dut nè- 
ceſſairement oppoſer une digue plus forte aux 
paſſions rafinèes & multiplièes des hommes. 


5. IV. Les Loix ne peuvent ttre tterneiles. 
Favre d'avoir eu égard à ces diverſes cir- 


conſtances, les Philoſophes & les plus ſages Légiſ- 
lateurs ſe ſont fans ceſſe egares. Ils ont cru que 


les Loix immuables ſuffiſoient pour rendre les 


hommes heureux & leurs gouvernements ſtables : 
ils ſe ſont flattes que les Peuples reſteroient au 
meme état ou ils les avoient trouves ; ils n'ont 
point fait attention aux evenements impreyus, 
aux changements d'idéèes & de beſoins que le 
tems pourroit produire dans les ſocietes auxquel- 
les ils preſcrivoient des regles. Eh ! comment 
euſſent - ils pu prevoir des Evenements caches 
dans le ſein de la Nature & du Deſtin? -L'expe- 
rience ſeule pouvoit leur faire connoitre en gene- 
ral que par- tout I'habirtude, le prejuge, Vuſage 
ttotent bien plus forts que la raiſon. 


F. V. Du Prejugt favorable q Pantiquite, 


O voit donc combien ſont dangereux les pre- 
juges qui font regarder indiſtinctement les Loix 
adoptees par nos Peres, comme la regle invariable 
de la conduite actuelle des Etats. L' antiquitè a tant 
de droits ſur les hommes, qu'ils craindroient de 
ſe rendre ſacrileges, en s' cartant de ſes inſti - 

Tome II. 
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tutions. Les fiecles ſemblent interdire tout exa- 
men: ce qui a dure long-tems , paſſe toujours 
pour inviolable & ſacre. Quand par les change- 
ments des circonſtances, les Peuples & ceux qui 
les gouvernent ſe trouvent dans la detrefſe, on 
va communement chercher des remedes dans les 
Loix primitives; on fe flatte d'etre plus heu- 
reux, des qu'on ſuivra ce qui ſe pratiquoit autre- 
fois; & l'on ne $'appergoit pas que des Loix an- 
terieures aux circonſtances , ne peuvent point 
remedier aux inconvenients que ces circonſtances 
ont amences. Ne fentira-t-on jamais que le 
tems, en changeant les opinions, les beſoins, les 
paſſions , les prejuges des hommes, fait que leur. 
poſition preſence eſt neceſſairement en contradic- 
tion avec les Loix qui etoient autrefois en vi- 
gueur? Locke, en donnant des Loix a la Geor- 
ie Americaine , ne voulut point qu'elles duraſ- 
ent au-dela de cent ans. 


C' Es v a la raiſon actuelle a corriger, à chan- 
ger, a detruire meme les inſtitutions anciennes 
dont l'expèrience a fait connoitre les abus, les 
dangers, l'inutilite. La plupart des Nations 
Europeennes ſont aujourd'hui tyranniices par des 
Loix anciennes qui luttent avec leur ſituation 
actuelle: on les reſpecte encore parce qu'elles 
eroient reſpectees autrefois: des uſages & des 
coutumes injuſtes, inventces par des Barbares ſub- 
e encore des Peuples polices. Des loix mi- 
iraires faites par des conquerants ſauvages, ſont 
en vigueur dans des pays paiſibles & qui ſubſiſ- 
tent par le commerce. Les Loix Romaines ſont 
les regles de pluſicurs Nations qui n' ont rien de 


commun avec l'ancienne Rome. Que dis- je? 
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les loix, les coutumes, les uſages ne ſont point 
les mEmes dans les differentes Provinces d'un 
meme Etat; chaque portion d'une meme Nation 
eſt gouvernce d'apres Jes regles qui lui furenr 
données par d'anciens Souverains & dans des 
circonſtances qui n'exiſtent plus. Chacune s' ob- 
ſtine à retenir ſes vieilles inſtitutions qu'elle ap- 
pelle des privileges & des droits, tandis que 
ſouvent elles ſont très- nuiſibles, très- inſenſces, 
très-injuſtes. 


§. VI. Vices des legiſlations. 


De ce mélange bigarré de loix & de coutu- 
mes, il rèſulte parmi les Nations modernes, une 
juriſprudence tenebreule, abſurde, contradictoire, 

reſque toujours aux priſes avec la droite raiſon. 

es tribunaux les plus eclaires, genes ſans ceſſe 
par des formcs , des uſages, des prejuges, des 
regles dèraiſonnables, ne ſgavent comment pro- 
noncer. Au milieu d'un cahos de loix inintelligi- 
bles, l' quitè ne ſgait quel parti prendre & dèci- 
de au hazard. Des Loix myſterieuſes , compli- 
quees & peu claires annoncent un deſſein forme 
de tendre des pieges aux Citoyens & de les enla- 
cer. Les loix doivent ètre intelligibles pour ceux 
qui doivent les obſerver; les loix multiplièes an- 
noncent un mauvais Gouvernement. Par une 
errange fatalitéè, dans les Etats qui ſe vantent le 
plus d'ètre libres, les loix & leur rè forme ſont 
entièrement oublices. Il n'exiſte point encore de 
legiſlation ſupportable parmi les hommes; l'opi- 
nion, l'autoritè ſurannee , la routine qui jamais 
ne raiſonne, voila les guides des Nations les plus 
eclairèes: ſouvent le Citoyen ſeroit = heureux 
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de n'avoir point de Loix & de ſe laiſſer guider 
ar le bon ſens naturel, que par une multitudede 
Fin qui Pempechent de connoitre ſes droits. 
Par la les jugements deviennent arbitraires : le 
juſte & Vinjuſte ſe confondent 3 rien de fixe dans 
les deciſions des tribunaux. Le juge eſt quelque- 
fois torce, en faveur de la Loi & de la forme, 
de renoncer a Pequite. De-la relultent ces de- 
lais , ces longueurs interminables dans les proces 
| des Ciroyens. Les Nations ſont remplies d'une 
| foule d'tommes dont la fonction eſt d'interpré- 
ter, de commenter, d'Eclaircir une ſcience my- 
| ſterieuſe pour le reſte des Sujets; perſonne ne peut 
| ſe flatter de voir clair dans ſes propres affaires: 
perſonne ne peut s'aſſürer $'1] a le bon droit de 
ſon cote. La forme eſt la protefirice des Peuples. 
Tel eſt Paxiome de notre ſiecle: peu de perſon- 
nes ont aſſez d' expèrience pour ſe mettre a cou- 
vert des detauts de formalites : cependant ils ſuf- 
fiſent parmi nous, pour ancantir les droits les 
mieux conſtatés, & pour faire triompher Pint- 
quite plus aviſec. La ſubſtance du Citoyen eſt 
devoree par des hommes faits pour le maintenir 
dans la jouiſſance de ſes biens: elle eſt la proie 
d'un tas de ſang- ſues avides, dont l'unique occu-- 
pat ion eſt d'obſcurcir & de déguiſer la vérité 
on le vantent de defendre, ou de mettre dans 
on jour; les familles delolees par leur rapacite, 
leur mauvaile foi, ou leur incapacite , regardent 
ſouvent la Loi comme un fleau, & Von eſt quel- 
1 quefois rents de preterer les deciſions arbitraires 
1 & prompres des pays les plus deſpotiques, a la 
| Juſtice pretendue que Von obtient dans beaucoup 
de contrees libres & policees. 
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$. VII. Les Loix doivent ceder aux beſoins de 
PEtat. 


A1ns1, des que les Nations ou ceux qui les 
gouvernent ſe ſentiront preſſes par la force des 
circonſtances, qu'ils remontent aux principes de 
Paſſociation des hommes, qu'ils etudient leur na- 
ture, qu'ils conſultent l'expèrience & la raiſon, 
qu'ils peſent l'utilit é; qu'ils s' informent, non de 
ce qui s'eſt fait jadis, ou de ce qui fe fait aujour- 
d'hui, mais de ce qu'il faudroit faire; qu'ils ceſ- 
ſent de le regler ſur des ufages, des inſtitutions 
& des loix barbares & ridicules qui n'ont pour 
. eux que la ſanction de l' ignorance, du prejuge, 
de I'habitude, de Panciennere; qui n' ont jamais 
etc ſèrieuſement examines dans l' origine; qu'une 
veneration ſtupide & machinale continue a reſ- 
pecter. Qu'ils comprennent enfin que les Loix 
ſont faites pour les Peuples, & non les Peuples 
pour les Loix. 


PrE'TENDRE que les Loix antiques ne peu- 
vent ètre abrogèes, eſt une pretention auſſi abſur- 
de, que q exiger que les hommes faits continuaſ- 
ſent a ſe ſervir des vetemens de leur enfance, ou 
des bandeletres dont ils ètoient entourés au ber- 
ceau. A meſure que la vie ſociale seclaire, ſe 
perfeCtionne ou s'altere, ſes regles & ſes maxi- 
mes doivent changer. 1 6 toutes les Nations 
ſont les dupes des prejuges ſuperſtitieux & politi- 
ques, directement oppoles a leurs interets les 2 
chers. L' experience & la raiſon ne ſont preſque 
jamais appellees aux conſeils des Souverains. La 
Nature & le beſoin doivent guider les hommes & 


leur commander preterablement aux loix , aux 
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coutumes, aux etabliſſements quelconques; leur 
Empire eſt anterieur à toutes les inſtitutions hu- 
maines la raiſon publique, comme celle des in- 
dividus, eſt fondee ſur Vexperience ; la Politique, 
je le repete , n'eſt que Vexperience ou la raiſon 
appliquee aux beſoins de l' Etat; des qu'une Loi 
devient nuiſible, elle doit Etre ou changee ou 
abrogtc. La raiſon doit en tout tems remedier 
aux vices des Loix; elles n'ont ete ſouvent que 
Youvrage de la force ou du prejuge. | 


§. VIII. La Philoſophie utile à la Politique. 


Ds Philoſophes ont donné quelquefois des 
Loix aux Nations; les Solons, les Licurgues fu- 
rent des ſages : les hommes qui ont mèditè la Na- 
ture Humaine ſont ſeuls en état de ſentir & de 
corriger les vices qui peu-à- peu ſe gliſſent dans 
la pratique, & qui communement amenent la de- 
cadence & la ruine des Etats. Ainſi n'ecoutons 
point ces declamateurs imbecilles qui prerendent 
que la Philoſophie rend incapable des affaires. 
Les Peuples ſeront ſieureux, ſuivant Platon, quand 
les Philoſophes ſeront des Rois, ou quand les Rois 
ſeront des Philoſophes. En effet la Philoſophie 
eſt- elle autre choſe que l' tude des cauſes & des 
effets , examen de ce qui eſt utile ou nuiſible ala 
Societe? Ainſi, dire que la Philoſophie eſt inutile 
ou contraire a la Politique, c'eſt dire qu'ibeſt inu- 
tile ou dangereux de mèditer ou de reflechir mũ- 
rement ſur l'objet le plus important au bonheur 
des Nations, & qu'elles ne doivent etre gouver- 
nees que par la folie, la routine, l'imprudence & 
le caprice. Agrippine, felon Tacite, detourna 


ſon fils Neron de la Philoſophie, & Neron devint 


* 


— 7 - yew . , IR” - ]²—ßꝗ.g½ qc. % ⅛—C . ¾²˙—½⅛0 . ,,,, «, —· L. I oo 


DF . . .—o aoo-cd5s ac 


DISCOURS VII. g. III. 115 


bientor le plus cruel, le plus inſenſe des Ty- 
rans. * 


LA connoifſance du coeur humain & de ſes 
mouvements divers ſeroit- elle donc indifferente 
à la Politique dont la fonction eſt de mettre ſes 
reſſorts en action? Une routine aveugle ſuffiroit- 
elle pour faire trouver les remedes applicables à 
des evenements imprevus & a des circonſtances 
qui changent, pour ainſi dire, à tout moment? 
Il n'eſt pas etonnant que les legiflations les plus 
ſages dans Porigine n'aient pas toujours eu les 
effets deſires que les inſtitutions les plus pruden- 
tes atent été fans ſfoliditez que les principes , 

u'on regardoit comme les plus inconteſtables, 
e ſoient ſouvent dementis dans la pratique. Il eſt 
des choſes que la prudence, la K, Pexpe- 
rience peuvent prevoir & prévenir; jamais les 
8 les plus per gants ne dècouvriront les mobi- 
es ſecrets, les germes caches, &, pour ainſi 
dire, les elements politiques qui, en ſe combinant 
peu-a-peu, forment a la fin des maſſes capables 
de changer la face des Nations, de les diſſoudre 
& de les derruire. 


Ox reproche à la Philoſophie de faire des Ci- 
toyens indiffèrents, & peu capables de ſervir la 
Patrie : ſous un Gouvernement eclaire , dans 
une Nation libre, dans un pays ſoumis a des Loix 
raiſonnables, le Philoſophe ſera toujours un Ci- 
toyen actif, qui meditera pour ſes Concitoyens , 
qui s*echauffera de l'amour de ſon pays, qui tra- 
vaillera pour Etendre la ſphere de ſon bonheur. 
L'homme inſtruit eſt compte pour quelque choſe 
dans un Pays bien gouverne ; les Solon, les 
Platon, les Xenophon furent a dans Athe- 

4 


120 POLITIQUE NATURELLE. 


nes, & conſideres de leurs compatriotes. II 
n' en eſt pas de meme d'un Gouvernement deſ- 
potique, l'homme eclaire y eſt ſuſpect, y paſſe 
pour un mauvais Citoyen; il n'eft pour une ad- 
miniſtration inſenſèe, qu'un Cenſeur incommode; 
& réduit a penſer en ſecret, il ſe contente de 
geEmir ſur une Patrie gouvernee par des impru- 
us aſſeʒ fous pour punir quiconque oſeroit la 
ervir. | 


n — c 


$. IX. La Politique doit ſonger &@ Pavenir. 


— 


LA Legiſlation la plus ſage ne peut pretendre 
qu'a preſſentir les conſequences heureuſes ou mal- 
heureuſes des circonſtances d&ja connues elle ſe 
premunit alors contre les ſuites funeſtes qu'elles 
peuvent avoir; elle prepare des evenements & 
jette d'avance les fondements d'un bonheur à 
venir. En voyant l'indolence & l'incurie cri- 
minelle de ceux qui gouvernent le monde; en 
voyant la wh, ah coupable avec laquelle ils pro- 
diguent & les hommes & les tréſors dans des 
guerres inutiles & continuelles; en voyant l'im- 
peritie, l'ineptie, Verourderie avec leſquelles ſc 
font des Loix qui dècident ſi ſouvent du fort 
preſent & futur des Nations, on feroit tent6 de 
" croire que le hazard ſeul gouverne les hommes, 
1 que la prudence n'a rien de commun avec la Po- 
b litique, que ceux qui reglent les deftinees humai- 
nes ne ſongent pas au lendemain. Politique bien | 
foible & bien frivole, que celle qui ne s'occupe- | 
roit que d'un bien-etre preſent. Elle doit pre- | 
voir & prevenir, Enfin fa ſageſſe doit remedier 
aux evEenements ſubits & inattendus qui menacent | 
\ Vexiltence de! Etar qu'elle gouverne, | | 
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F. X. Les Loix doivent varier, en raiſon de 
Fetendue des pays. 


L*'z'TENDUE des pays & le nombre de leurs 
habitants doivent mettre une tres- grande diffe- 
rence entre les Legiſlations. Un petit Etat, ren- 
ferme, pour ainſi dire, dans l' enceinte d'une vil- 
le, dont tous les Sujets rapproches ſe connoiſ- 
ſent les uns les autres & ſont en quelque fagon 
toujours ſous les yeux du Souverain , dont les 
beſoins & les maux lui ſont toujours connus, un 
tel Etat, dis- je, n'a pas beſoin de Loix auſh 
ſeveres, auſſi compliquees, auſſi mulriplices que 
celles d'un Empire dont la vaſte circonterence 
fair que le mouvement imprimè par le centre s af- 
foiblit toujours a ſes extremites. Voila pourquoi 
les grands Etats finiſſent communeEment par tom- 
ber dans les fers du Deſpotiſme. Les hommes 
ſeroient bien plus heureux, ſi Petendue de leurs 
ſociẽtẽs politiques ètoit plus proportionnee aux 
forces naturelles de ceux qui les gouvernent. 


Ir. ſeroit, peut - etre, fort utile de partager 
& de morceler les grands Etats en diſtricts ou 
provinces, afin d'en former une confederation 
reunie, ſoit ſous un Chef, ſoit ſous une aſſem- 
blee generalede Repréſentans, compoſee des Dé- 
pures choiſis par les aſſemblees particulieres de 
chaque Diſtrict ou Province, tandis que ceux-ci 
ſeroient Elus par les Citoyens de la meme parti- 
tion. Il y a lieu de croire qu'un tel arrange- 
ment previendroit les inconveniens attaches, ſoit 
a la grandeur demeſurce, ſoit a la petiteſſe extre- 
me des Etats; Les petits trouveroient de la for- 
ce dans la confederation generale, & les Peuples 
ſeroient exempts des malheurs ſans nombre, & 
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de Vaffreux deſpotiſme auquel les grands Etats 
ſont expoſes. Il faut une grande force pour mou- 
voir de grandes maſſes. Rien de plus rare & de 


moins permanent qu'un grand Etat ſagement gou- 
Verne. 


$. XI. Obyets de Ia Legiſlation. 


La Legiſlation ſeroit parfaite, fi elle embraſ- 
ſoit tous les rapports de la ſituation, de Veten- 
due, du ſol, du climat, du temperament, du 
genie, des mœurs & des idées des Peuples. Sou- 
vent ces choſes ſont très- peu d'accord entre el- 
les; il n'y a donc qu'une attention continuelle de 
la part de ceux qui gouvernent qui puiſſe tenir 
une juſte balance au milieu du conflit des circon- 
ſtances qui luttent ſans ceſſe les unes contre les 
autres. Si les loix d'une ſociẽtè ne peuvent pas 
etre toujours les memes ; ſi ſes beſoins varient; 
le Gouvernement doit etre occupe fans reliche a 
remonter une machine dont les reſſorts $'uſent_ à 
la longue; il doit en ſubſtituer de nouveaux à 
ceux qui ont perdu leur activité. 


UN Ancien a dit que celui qui commande à tous 
doit ttre le plus ſage de tous. Les lumieres que 
procure experience, donnentun aſcendant neceſ- 
faire ſur le commun des hommes; cette ſuperio- 
rite, fondèe ſur l'utilitè, confere, pour ainſi di- 
re, aux Citoyens les plus experimentes & les plus 
vertueux, le droit de diriger ceux qui ſont moins 
inſtruits. Commander eſt alors un bienfait; c'eſt 
guider les pas des aveugles & des foibles. La So- 
ciètè ne peut, ſans y trouver des avantages, con- 
ſentir à ſoumettre ſa conduite à ceux qui la gou- 
vernent. Ainſi la Politique ſuppoſe des reflexions 
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plus profondes, des vues plus Etendues & une 


experience plus conſommee que celle du vulgaire 
occupe de rravaux qui Pempechent commune- 
ment de mèditer. Les Nations étant, comme on 
a vu, ſujettes a des erreurs, à des accès d'enthou- 
ſiaſme, a des prejuges qui ſouvent tendent à leur 
ruine; leur fort eſt deplorable, fans doute, lorſ- 
que ceux qui les gouvernent ſont eux- mèmes eni- 
vres des idees fauſſes qui les aveuglent. La Po- 
litique doit Etr2 calme, exempte de paſſions & 
de prejuges; fans cela une Nation aveugle n'eſt 
conduite que par des aveugles qui marchent à leur 
perte. 


$. XII. Les mauvaiſes loix rendent les hommes 
mechans. 


La Legiſlation ſuppoſe, dit-on, tous les hom- 
mes mèchans; ne ſeroit - il pas plus vrai de dite 
que le mauvais Gouvernement les rend tels, que 
c'eſt lui qui fait Eclore la plupart des vices, des 
paſſions, des opinions fauſſes dont ils ſont infec- 
tes? Les hommes ſeroient & plus heureux & meil- 
leurs, s'ils etoient plus ſagement gouvernes : ils 
ne ſont mEchants, que parce qu'ils ſe trompent, 
& (ur les objets dans leſquels ils placent leur bon- 
heur, & ſur les moyens de les obtenir. 


LA e ne doit pas etouffer Vinterer 
perſonnel ou l'amour de foi qui anime tous les 


hommes, mais les faire tourner au profit de la 
Societe : elle doit conſulter le genie des Peuples 
qu'elle gouverne : elle doit adapter ſes loix à 
leur remperament. Des Peuples fiers, courageux 
& libres doivent etre guides par Phonneur, la 
conſideration, l'eſtime; des Peuples eclaires & 
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raiſonnables, par la raiſon. La fonction de la 
Politique eſt de diriger, de temperer, de recti- 
fier les paſſions & les opinions des Peuples ; il 
ſeroit rres-dangereux qu'elle en fut elle - meme 
Feſclave. Toute erreur eſt nuiſible aux hommes, 
cependant Perreur meme leur eſt ſouvent deve- 
nue chere: Phabirude les y retient; ce ſeroit les 
irriter, que de leur arracher de vive force les 
objets qu' ils ont coutume de reſpecter & de che- 
rir. Les prejuges des Peuples exigent toute la 
prudence de ceux qui les gouvernent; on n'y 
touche pas ſans peril, ce ſont des plaies qui de- 
mandent a etre traitèes d'une main legere. Le 
Peuple eſt un malade que les remedes trop vio- 
lents reyolteront toujours; l'on ne doit les lui 
preſenter, que lorſque les palliatifs & les adou- 
ciſſants ont été vainement epuiſes. Quand les 
maux reſulrants des prejuges ſont portes a Vexces 
& menacent le corps politique d'une diſſolution 
prochaine, les depofitaires de l' Autorité ſont 
quelquefois forces de contraindre les Peuples 2 
Etre heureux malgre eux-memes : ſemblables a 
ces malades, furieux tandis qu'on les opere, ils 
S'applaudiront enfin de l'utile rigueur qui les aura 
garanti de la mort. 


g- XIII. Remedes que la Politique doit employer. 
De Education. 


Mars, dira-t-on, quels ſont ces remedes doux 
qui agiſſent inſenſiblement, qui aident la Nature 
à ſe debarrafſer, ſans la bruſquer ou la traverſer 
dans ſa marche? Il n'en eſt point de plus ſurs que 
Education & I Inſtruction. Si VAutorite per- 
met aux Sujets de $'cclairer, ſi ceux qui font ap- 
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pelles aux emplois & deſtines a veiller ſur les Peu- 
ples ſe degagent des prejuges, apres en avoir 
connu les ſuites & les dangers, ils deviendront 
autant de digues contre Pimpetuoſite d'une foule 
aveugle & 1mprudente : les lumieres de la raiſon 
$'ctendront de proche en proche, & peu- à- peu 
toutes les parties d'une Nation ſeront proportion» 
nellement & ſuffiſamment èclairées. 


L'EDUCATION eſt, dans les mains de la Po- 
litique, le moyen le plus ſur d' inſpirer aux Peu- 
ples, les ſentimens , les talents, les idées, les 
vertus qui leur ſont necefſaires. C'eſt dans un 
ige tendre que homme eſt diſpoſe a recevoir 
les impreſſions qu'on deſire; c'eft alors qu'il eſt 
important a la politique de ſe former des coope- 
rateurs. Au lieu des idées abſtraites & fatigan- 
tes dont on occupe communement les premieres 
années de la jeuneſſe, que l'on verſe dans leurs 
ames la connoiſſance fi ſimple de leurs devoirs 
naturels, les idèes de la juſtice, & de la ſociabi- 
lite, l'amour pour la Patrie, Venthouſialme de 
la vertu, Pambition d'erre utile; objets bien plus 
intereſſants , ſans doute, que des ſpèculations 
frivoles, & qu'une foule de connoiſſances ſtèriles 
que l'on ne peut appliquer aux beſoins de la So- 
cicte, Les hommes ne {ont malheureux, inſocia- 
bles & mechants, que parce qu'on néglige de 
les Eclairer ſur leurs vrais interers ; un mauvais 
Gouvernement ne fait que les diviſer, les abru- 
tir, les rendre inſociables, {eparer Vinterert per- 
lonnel de Vinterer general z en un mot, il ſeme 
le vice, & ne peut etre ſurpris de ne point re- 
cueillir des vertus. De mauvaiſes Loix, des Gou- 
vernements injuſtes, des inſtitutions vicieuſes, 
des uſages extravagants, des ſuperſtitions fana- 
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tiques, inhumaines, intolerantes , inſociables ne 
formeront jamais que des mauvais Citoyens. 


S. XIV. La Politique doit $'orcuper des maurs, 


C'tsT à la Politique a former les mceurs des 
Nations; elle doit leur inſpirer les diſpoſitions 
neceſſuires à leur maintien, a leur ſorere, à leur 
proſperite. Si la population eſt un objet eſſen- 
tiel a Etat, la legiſlation rendra chers & ſacres 
les liens du mariage. Elle intéreſſera. des peres 
vertueux a former a l' Etat des Sujets fideles; elle 
obligera les enfants a la ſubordination nèceſſaire 
pour recevoir les inſtructions que l'on voudra leur 
donner; elle doit exciter a la reconnoiſſance, & 
chirier Vingratitude qui Etoufferoit dans les coeurs 
la bienfaiſance, ce lien ſi doux des Socièétés. Elle 
encouragera les ſciences ,. les arts & toutes les 
connoiſſances dont il reſulre une utilitè veritable; 
elle inſpirera l'amour de la juſtice qui bannit 
d'entre les Sujets, la fraude, la tromperie, le men- 
ſonge & les vices dont l'effet eſt de mettre les 
hommes en garde les uns contre les autres. II 
importe a l' Etat de commander a des hommes 
vertueux; rien de plus difficile à gouverner qu'u- 
ne Socicte dont les membres ſont corrompus. 


Poux corriger les hommes il faut rectifier 
leurs idées; l'ignorance & les prejuges ne feront 
jamais que des pervers. La legilation doit fixer 
opinion publique, & ne s'en laiſſer dominer, 
que lorſqu'elle cit conforme a Ia raiſon ou au bien 
de la Societe. Si opinion publique étoit vraie, 
elle ſcroit toujours juſte, elle puniroit ce qui eſt 
wal , elle eſtimeroit ce qui eſt utile & bon; la 
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loi ne feroit que confirmer ſes jugements, & tous 
les Citoyens ſeroient puiſſamment invites à la 
vertu & detournes du vice. 


EN un mot, le Gouvernement doit ſonger à 
former des corps ſains & robuſtes; il y parvien- 
dra en procurant l'abondance, & Vailance , en 
accoutumant a l'exercice, en rendant le pays ſa- 
lubre. Il formera les cœurs de ſes ſujets en leur 
faiſant enſeigner une morale ſaine, en leur ren- 
dant la vertu habituelle, en effrayant le vice 
& recompenſant les actions louables; enfin le 
Gouvernement leur formera Veſprit, en leur fai- 
ſant donner l' inſtruction & les connoiſſances ne- 
ceſſaires au ſoutien de l' Etat. Rien de plus eton- 
nant que Vindifference honteuſe que montrent 
la plupart des Gouvernemens modernes ſur des 
objets fi importans; il n'eſt pas, je le repete , 
un ſeul pays en Europe, où la Politique $'occupe 
ſcrieuſement de Veducation des Citoyens. Nous 
ne voyons nulle part ni de Gymnaſtique pour 
exercer le corps, ni de vraie Morale pour former 
le cœur: quant aux ſciences, elles paroiſſent re- 
ſervèes A quelques Citoy ens obſcurs que l' Etat 
n'appelle jamais a ſes conſeils. Eſt- il donc ſur- 
ſo. de voir par-tout chez les modernes, des 

ommes ſans forces „ ſans lumieres & ſans vertu. 
Malgre les connoiſſances dont nous nous van- 
tons, la ſcience du Gouvernement n'eſt encore 
que tres-peu avancée. 


$. XV. Elle doit former des hommes d Etat. 


St le grand art de la Politique conſiſte à veil- 
ler aux beſoins de l' Etat, l' Education ſeule lui 
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formera , pour ainſi dire, une pepiniere de Ci- 
toyens tels qu'elle peut les deſirer. En conſul- 
tant les circonſtances de la Patrie, elle pourra 
tourner les vues des jeunes Citoyens tantot vers 
Pagriculture, tantot vers le commerce, tantõt 
vers l'art militaire. Un des vices les plus fa- 
cheux de la plupart des Gouvernements, eſt la 
negligence des Souverains a former des hommes 
propres a les ſoulager dans les derails de Padmini- 
ſtration. On diroit que le choix d'un Monarque, 
tres-ſouvenrt incapable, ſuffit pour donner a {es 
Sujets, les talents, les connoiſſances, les lumieres 
neceſſaires pour remplir les emplois les plus diffi- 
ciles. Eſt- il donc ſurprenant de voir les Na- 
tions gouvernees a l'avanture, reglces par le ha- 
zard ? Dans un grand nombre d' Etats, les poſtes 
les plus eminents ſont communeEment occupes par 
des hommes qui n'ont pour eux que de la naiſ- 
ſance , un nom illuſtre & peu digne de l'ètre, la 
faveur d'un Prince hors d'etat de rien juger, 
Fintrigue & la cabale d'une cour qui craint & 
deteſte le vrai mérite. 


C' Es r une erreur de croire que l'eſprit ſuffiſe 
pour faire un Miniſtre, un homme d' Etat. L'eſ- 
prit ſans la prudence, ſans Vexperience , fans la 
probite eſt ſouvent une arme dangereuſe. Une 
imagination emporrtee {e livre a des ecarts funeſ- 
tes. L'eſprit d'un homme pervers eſt un eſprit 
deſtructeur. L'homme d'Etat doit avoir Veſprit 
de fon metier , qui eſt un eſprit d'ordre, de ſa- 
geſſe & d'cquite. 


. Mais trop ſouvent, hélas ! ceux qui gou- 
vernent ne ſe donnent pour cooperateurs que des 
Citoyens tout neufs ſur la ſcience de l'adminiſ- 
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tration, & totalement depourvus des qualités que 
leurs poſtes exigent ? Les Peuples ſont moins 
ſouvent les victimes du ſort, que de Pincapacice 
de ceux que les Souverains mettent a la tete des 
affaires. S'il exiſte des écoles, c'eſt tout au plus 
pour former des guerriers ou pour prendre une 
teinture ſuperficielle de la ſcience tènebreuſe que 
ron a cécorèe du nom de juriſprudence ; il n'en 
exiſte aucune pour le Citoyen qui veut apprendre 
part de negocier , la ſcience du commerce, ad 
miniſtration des finances, les vrais beſoins des 
Peuples, en un mot, la Politique. Des Miniſ- 
tres incapables, guides par une routine toujours 
aveugle ; ſe tranſmettent les uns aux autres, un 
pouvoir qu'aucun d'eux ne ſut jamais exercer; 
des prejuges anciens les guident & ſont ſacrès à 
leurs yeux ; ou bien chacun $*ecarte a volonte du 
plan que Ton ſuivoit avant lui. Nulle ſuite dans 
adminiſtration , nulle liaiſon: dans les projets, 
nulle prevoyance, nulle reflource contre les Eve» 
nements 1mpreyus. 4 wy 
OuvRsz diffcrentes carrieres aux Citoyens; 
que chacun, des ſa jeuneſſe entre dans celle qu'on 
Jui deſtine ou qu'il preferez que celui qui s', 
diſtingue par ſes talens & par ſes mœurs, ſoit 
aſſure de parvenir un jour au but on ſes travaux 
promettent de le conduire, Que Veſprit qu'on 
inſpire au Guerrier ne ſoit pas celui du Magiſtrat ; 
que inſtruction du Negociateur differe de celle 
de Artiſan ; que l' education de l'homme du mon- 
de, ne ſoit point celle d'un reclus ou d'un Pretre, 
Que tous apprennent a ſervir la Patrie, mais que 
chacun apprenne a la ſervir diverſement. 


S1 la puiſſance d'un Etat depend de Feſprit 
Tome II. 3 
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dont les Peuples ſont animes , ſi fa force n'eſt 
due qu'a la reunion de leurs volontes, on ne ſau- 
roit , de trop bonne heure , inſpirer aux Sujets, 
les ſentiments que Vinteret & les beſoins de la Na- 

tion exigent. C'eſt dans la jeuneſſe que Von peut 
exalter les ames, leur inſpirer le gofit des gran- 
des choſes, la paſſion du bien public, l'amour de 
la Liberte ; c'eſt alors qu'on peut leur apprendre 
a craindre plus le mepris que I'indigence, la hon- 
te que le danger, Vinfamie que la mort. C'eſt 
alors qu'on peut leur enſcigner a prefcrer le meri- 
te a Populence, les talents a la naiſfance , la 
vertu aux dignités Une jeuneſſe ainſi formee 
oppoſera, dans l'àge mir, une barriere inſurmon- 
table aux ennemis de ſon Pays. 


F. XVI. Equilibre de la Politique. 


La Politique doit tenir la balance entre les ob- 
jets neceſſaires à la conſervation de I'Etat ; ſa pru- 
dence appuiera ſur les choſes les plus importantes 
relativement a la poſition de la Societe. Mais 
comme ſes beſoins ſont varies & ſujets a 
changer, elle empechera qu'en detruiſant I'equi- 
libre, une partie n'entraine & n'abſorbe toutes 
les autres: ainſi education doit ſe preter aux 
tems & aux circonſtances. 


Po u avoir meconnu ces verites, l'on voit 
une foule d'abus & de maux aſſiéger les Etats. 
C'eſt ce dèfaut d'&quilibre qui fait que les Na- 
tions font ſouvent forcees de decliner & de tom- 
ber tout - à- fait. Un Gouvernement Militaire 
ne penſe qu'a former des Soldats; par cette Poli- 
tique la population diminue , Pagriculture eſt 
negligee, le commerce eſt mepriſe ou opprime. 
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La navigation & le commerce ſont - ils les objets 
favoris d'une Nation ? Alors la partie militaire 
d-vient plus foible, & ſouvent ſa ſfirete eſt ſa- 
crifice a la paſſion d'acquerir des rieheſſes qui, 
quand elle n'eſt pas contenue dans des juſtes bor- 
des, engourdit & corrompt les eœurs des Citoyens. 
Examinons ces différents objets. 


§. XVII. De la Population. 


LA Population doit etre, de l'aveu de tous 
les Politiques, le principal objet de tout Gouver- 
nement ; cependant, par le délire des Souve- 
rains, il eſt ſouvent le plus neglige. En liſant 
les annales du genre humain, l'on eſt frappe de 
voir a quel point le nombre des hommes eſt 
diminue dans la plupart des Etats. A peine oſons- 
nous ajouter foi aux denombrements faits du tems 
de nos ancetres ; il eſt au moins certain que I Afie 
mineure & PEgypte jadis fi peuplèes, la Grece , 
Italie, les Gaules, I'Eſpagne,, le Nord, qui 
fur autrefois nomme TOfficine des Nations, ne 
nous montrent aujourd'hui que des contrees dé- 
ſertes, & par conſequent des campagnes foi- 
blement cultivees. A la vue de ce ſpectacle dou- 
loureux, on feroit tente de croire qu'un jour 
l'eſpece humaine ſera foreèe de diſparoitre, non 
par les revolutions de la Nature, mais par celles 
que produiſent les folies de ſes maitres. L'homme 
eſt de tous les ennemis le plus dangereux pour 
Phomme. L'ambition des Princes eſt , dans les 
mains du ſort , inſtrument le plus efficace de la 
deſtruction des Peuples. 
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F. XVIII. Cauſes de la Depopulation. 


PLusSIEVURS Cauſes ont concouru a cette Dé- 
population de la terre; preſque par- tout ces 
cauſes ſe ſont donnè la main pour ravager plus 
ſirement les Nations. Le Deſpotiſme a ſuc- 
ceſſivement ètabli ſon empire deſtructcur ſur tou- 
tes les parties de notre globe; en rendant les 
Peuples malheureux , il etouffa ſouvent en eux 
le veeu de leur nature qui les invite a ſe multi- 
Plicr : on ne multiplie point où l'on ne cultive 
point; on ne cultive point où l'on eſt opprime; 
un Gouvernement violent & negligent n'invite 
point homme a travailler; il ne ſonge pas à 
ecarter de fs Sujets, les peſtes, les maladies, les 
famines, fruits ordinaires des contrees incultes , 
des caux dormantes, des exhalaiſons dangereu- 
ſes, de la (ſtagnation de Pair que des delcrrs 
aides & des fore's multipliees empechent de 
cireuler. Un mauvais Gouvernement aneantit 
& la population, & la culture, & la ſalubrité 
des Etats. 


LES guerres atroces & continuelles dans leſ- 
juelles les Souverains ambiticux entrainerent les 
Nations, furent & ſeront toujours pour elles une 
ſource feconde de deſtructions: rien de plus fatal 
pour les hommes que cette facilitè malheureuſe 
avec laquelle ils ſont toujours entres dans les 
ucrelles futiles des Souverains. La terre fut con- 
tinuellement arroſce de ſang , pour aſſouvir les 
pa'lions inquictes & turbulentes de quelques He- 
ros déteſtables qui ſemblent en tout tems avoir 
jure la perte des Peuples. Les Rois ne ſe cru- 


rent puillants , que lorſqu ils eurent des armccs 


. — EX 


— 


Aa — © === — - - 


DISCOURS VII. F. XVIII. 133 


innombrables ſur pied. La vie remuante & pré- 
caire du ſoldat, ſa pauvretè, ſes marches conti- 
nuelles ne lui permettent gueres le lien du maria- 
ge; que dis- je ? il lui eſt ſouvent interdit par 
les ordres de ſes Maitres, qui craignent d'en faire 
un Citoyen. 


LES armees trop nombreuſes ſont, non ſeule- 
ment une cauſe de depopulation , mais encore 
ces armees deviennent inutiles & nuiſibles à leur 
pays. Des que la guerre elt finie, le ſoldat tombe 
dans Voitivete. II ne ſait que fe battre, & fier 
de ſon metier, il ſe croiroit deshonore, $'il $'oC- 
cupoit utilement, 


LA ſuperſtition plus forte que la Nature, que 
la Politique, que les Rois, doit encore erre miſe 
au rang des cauſcs de la depopulation d'un grand 
nombre d' Etats. La Religion Romaine, plus enne- 
mie du bien public , plus contraire à la ſaine 
Politique, ſemble ſurtout avoir forme le projet 
de dèpeupler Vunivers : elle attache, on ne fait 
quelle perfection, au celibat ; elle fait un merite 
a |'homme de ſe refuſer le plaiſir de produire fon 
ſemblable, & fouvent encouragee par la devotion 
des Princes , elle remplit les Nations d'hommes 
oiſifs & inutiles qui contens de devorer les Etats, 
ou ils veEcurent en pèlerins, ſe firent un merite 
de mourir ſans poſterite, Nous ne parl-rons 
point ici des guerres de religion, les plus cruelles 
de toutes , dans leſquelles les Sujets d'un meme 
Etat furent excités par leurs Souverains & leurs 
Pretres , a $'e&gorger les uns les autres pour des 
opinions impertiuentes. Le monde voit depuis 
un grand nombre de ſiccles des millions de victi- 
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mes immolees a la ſuperſtition des Princes & 1 
Porgueil du Clerge. 


LE commerce, deſtine dans ſon origine a ſa- 
tisfaire les beſoins veritables des Nations, alluma 
peu-a-peu en elles une ſoif 1immoderee des ri- 
cheſſes , & leur crea des beſoins factices qu'elles 
ne purent ſatisfaire, qu'aux depens de leur po- 
pulation : la navigation & le commerce, devenus 
les paſſions dominantes des Nations Europeennes , 
immolerent chaque année des milliers de matelots 
au Dieu des richeſſes, & firent perdre à la Patrie 
par des voyages de long cours dans des climats 
peu ſains, une foule de Sujets dont le trepas ne 
ſervit qu'a fournir a leurs Concitoyens, des mar- 
chandiſes dont ils auroient dũ ſe paſſer. Des 


hommes laborieux ne ſont- ils pas plus precieux 


a IEtat , que les rares denrees des deux Indes? 
$. XIX. Remarques ſur le môme ſujet. 


UNE ſage Politique doit maintenir Iequilibre 
dans la population meme ; celle - ci doit ſe pro- 
portionner a la richeſſe du fol, a la culture, a 
Pactivite des habitans. Si la choſe Etoit poſſi- 
ble, a quoi pourroit ſervir de peupler une tcrre 
ingrate, incapable de nourrir ſes colons? II n'y 
a que le Deſpotiſme qui ait Vextravagance de 
vouloir une population nombreuſe ſur une terre 
qu'il rend ſterile ; il ne veut des hommes que 
pour en faire des mendiants a charge a la Societe, 
Le Deſpotiſme ne connoit ni le prix ni I'cmplol 
des hommes. Le Tyran croit ſes Etats peuplés, 
quand il y voit un grand nombre de faineants 
& de malheureux dont il ne fait que faire, 
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& qui communement n'ont de reſſource que dans 
le crime. ; 

LEs villes ſe peuplent toujours aux dépens des 
campagnes. Les champs doivent nourrir Etat, 
les villes ne ſont que des entrepòts deſtin&s a four- 
nir aux cultivateurs, les choſes dont ils ont beſoin. 
Rien de plus oppoſe a une ſage Politique, que 
des villes immenſes qui finiſſent par abſorber tou- 
tes les richeſſes & les habitans de I'Ecat. Conſ- 
tantinople eſt habitce par un peuple innombrable, 
que la rigueur du Gouvernement oblige a cher- 
cher dans la capitale, un azile contre la 'Tyran- 
nie qui deſole les campagnes; ainſi que toutes les 
villes de! Empire Ottoman, elle eſt preſque ſans 
ceſſe expoſce aux famines & a la peſte qui en eſt 
la compagne aſſidue. 

Les hommes ne doivent point etre deplaces , 
& les richeſſes ſont faites pour circuler librement 
dans un Corps Politique bien conſtitué; les villes 
trop grandes ſont des obſtructions qui font naitre 
des humeurs vicieuſes & qui finiſſent commune- 
ment par engloutir la ſubſtance, & par intercep- 
ter la circulation de ſon ſang, La vie;pccupte 
de Fhabitant des campagnes l'expoſe moins aux 
vices qui ſont Pappanage des ſocietes nombreu- 
ſes. La ſolitude, des beſoins modiques , une vie 
paiſible rendent homme honnete, Patcachent A 
ſa compagne, favoriſent la population & IV'occu- 
pent de ſa progeniture. 


DaNs les villes, les beſoins, les paſſions , 
les vices qui ſeparent l'homme de V'homme fe 
multiplient ; les oiſifs ſe trouvent irrcſiſtiblement 
entrainès au deſordre; leur eſprit & leurs corps 
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s'y derangent. Une ſage Politique doit rendre 
ja vie champetre agreable a ſes Sujets; ils ſeront 
heureux & ſatisfaits , toutes les fois que la dou- 
ccur du Gouvernement les laiſſera jouir en paix 
des fruits d'un travail modere; ce travail ſuffira 
toujours pour ſatisfaire des hommes dont les déſirs 
ſ-ront bornes & raiſonnables, & que la contagion 
des villes n'aura point Enerves & rendu inſatia- 
bles. Par ce moyen la terre ſera cultivee ; Vinte- 
ret forcera le laboureur a redoubler d'aCtivite : 
le Gouvernement ſecondera ſes efforts par des 
routes faciles, par des travaux publics, par des 
canaux, par les inventions de l'art, & ſur- tout par 
des recompenſes. Quelque reſſource que Ion 
emploie, Fagriculture ne peut etre que tres-foi- 
ble, tant que le Gouvernement fouffrira que les 
vexations des Grands, que les impots arbitraires, 
que le mepris inſultant decourage le laboureur; 
Poppreſfion lui fait abandonner le champ qu'il a 


regu de ſes peres. 


Ss. XX. De Agriculture. 


Tour eſt lie dans un Etat. L'agriculture 


exige pour ſes travaux, un grand nombre de beſ— 
tiaux; la terre a beſoin de labour & d'engrais; 
les engrais forment les prairies; les prairies nour— 
riſſent les beſtiaux & les troupeaux ; ceux- ei 
ſuppoſent du commerce, des manufactures & de 


la conſommation; mais le commerce & la conſom- 
mation ſuppoſent de Paiſance dans le cultivateur; 
celui-ci n' ſt attache a ſa glebe quien raiſon des 


-avantages que ſa glebe lui procure ; le ſerf culti- 


vera toujours negligemment, 


CE ſuſfit pour nous prouver la folie tyranni- 
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que de ces Gouvernements qui, ſous pretexte de 
rendre le payſan plus docile , Vaccablent tellement 
d'impOts qu'il ne jouit d'aucune aiſance , ne ſe 
nourrit point ſainement, trouve a peine de quoi 
ſe vetir, & finit par negliger une terre qui, mal - 
gre ſon travail, ne peut jamais le tirer de la 
miſere. Tout pays devient Egal a un homme 
qui ſe nourrit de pain & d'eau, qui couche ſur la 
terre, qui n'eſt ni vetu , ni loge, ni nourri ; c'ell 
la rigueur de import qui detruit Vagriculture & 
qui parvient a degouter le payſan du travail ; on 
ne peut rien tirer de Phomme qui n'a rien. Le 
cultivateur decourage devient un mendiant. Le 
nombre des mendiants annonce un Gouvernement 
negligent & cruel ; c'eſt la preuve indubitable 
d'un vice dans Vadminiſtration , lorſque des hom- 


mes ſains , en travaillant , ne peuvent point ſub- 
ſiſter, 


ON voit done que la population fait naitre & 
augmente Vagriculture ; plus un Etat a de Sujets, 
plus ils ſont obliges de forcer la terre a devenir 
genereuſe. Cependant de meme que la culture, 
Ja population a des bornes. Plus un P<-uple eſt 
heureux, plus i] ſe multiplie; il peut meme à la 
fin augmenter à un tel degré, que ſon ſol ne puiſ- 
ſe plus fournir a ſes beſoins : c'eſt alors que Von 
peut ſonger a former des colonies qui, ſubor- 
donnees a I'Etat & ſans ſe ſeparer de lui, contri- 
buent a ſa force, | 


J. XX I. Des Colonies. 


LA formation des Colonies fut chez les Euro- 


peens la ſuite d'une paſſion effrénée pour les ri. 


cheſſes , qui ſouvent a depeuple des monarchies 
floriſlantes. Rien de plus inſenſe, que de for- 
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mer des colonics , dans le tems ou la metropole 
manque elle-meme de ſujets. L'Eſpagne deja 
depeuplee par des guerres , par la ſuperſtition , 
par Pintolerance , par les vices de ſon Gouverne- 
ment, $'eſt yu reduite a la foibleſſe, a Vinertie 
la plus honteuſe , a Vindigence meme , pour aller 
faire des conquetes & des Ctabliſſements dans un 
nouveau monde dont elle dètruiſit d'abord les 
naturels, pour ſe priver enſuite elle-meme de 
ſes anciens habitants. En interdiſant a tous ſes 
ſujets la ſortie de Empire, la Chine eſt tombee 
dans un exces oppoſe : malgre Iinduſtrie preſ- 
qu'incroyable des Chinois, la famine fait des 
ravages inouis dans cette Nation trop peuplce ; 
mais aveuglement attachee aux inſtitutions de ſes 
peres , elle eſt force de remedier par des uſages 
barbares a une population dont l'excès lui devient 
ſouvent funeſte. Les Suiſſes , ſous un Gouverne- 
ment modere , ſont forces de vendre le ſang de 
leurs Concitoyens aux Puiſſances turbulentes de 
Europe, pour ſe débarraſſer des Sujets dont Pa- 
bondance affameroit leur pays montueux & ſteri- 
le. Leur Politique reſſemble a celle de ces com- 
mandants d'une place forte aſſiègèe qui font faire 
des forties a leurs troupes, pour diminuer le nom- 
bre des conſommateurs. 


LE s Colonies ſont utiles, lorſque la Métropo- 
le renferme un plus grand nombre de Citoyens 
qu'elle n'en peut nourrir & rendre heureux. En 
etabliſſant des Colonies, les Nations doivent ſe 
propoler de former un nouveau Peuple d'Allies & 
de Concitoyens. Mais pour parvenir a ce but, 
il faut que leurs intèrèts ſe confondent ; il faut 
que la Colonie jouiſſe des memes avantages que 
la Metropole : il faut que celle. ci ſe ſouvienne 
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que c'eſt pour leur propre bien-etre que les hom- 
mes travaillent , & qu'ils ne conſentiront point a 
travailler pour elle, ſi de fon cote elle ne leur 
procure des avantages reels. Le maintien de cet- 
te harmonie entre une Nation & ſes Colonies exi- 
ge la plus grande prudence. 


Les Nations Europeennes ne paroiſſent pas juſ- 
qu'ici s' tre forme des idèes bien preciſes de la na- 
ture & des droits de leurs Colonies ; elles n' ont 
regarde leurs Colons que comme des enfants per- 
dus, peu dignes de leurs ſoins & de leurs ſecours, 
& des qu'elles ſe ſont appergu que ces colons 
commengotent a proſperer par leur propre indu- 
{trie ou a voler de leurs propres alles, guidees par 
leur avidits , les métropoles ont communëment 
pretendu ſoumettre leurs Colonies a des monopo- 
les odieux , a des vexations ſans nombre, a des ge- 
nes capables de les revolter, ou du moins d' anèan- 
tir leur aCtivite. Les Nations les plus libres qui 
devroient le mieux connoitre , & les droits de la 
liberté, & leurs propres interets, ne ſont pas a 
Fabri de ce reproche ; elles ont cru que la mater- 
nite donnoit le droit d'opprimer ou du moins de 
continuer a conduire par des liſieres incommodes, 
des enfans devenus grands & capables de ſe con- 
duire eux-memes, Une colonie , tant qu'elle 
eſt foible & peu nombreuſe , demeure tacile- 
ment dans la dépendance de ſa Metropole , 
mais des qu'elle s'augmente & commence a ſentir 
ſes forces, elle connoit le prix de la liberte , né- 
ceſſaire a ſon bonheur. Cette ſeparation eſt en- 
core bien plus prompte lorſque la Metropole 
veut tyranniſer le commerce & l'induſtrie de la 
Colonie; ſur-tout quand celle- ei ſe trouve trop 
eloignee , trop Etendue , capable de ſe paſler de 
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ſecours. Plus les parents font tyranniques , & 
plus les enfans ſe preſſent de ſe ſouſtraire à leur 
autorite. Une Metropole qui ſe conduit en ma- 
ritre , doit s'attendre a trouver des enfans rebel- 
les dans ſes Colons. Toute Colonie fait une Na. 
tion à part, qui mcconnoit ſon origine, des 
qu'elle eſt mecontente & aſſez forte pour ſe ren- 
dre independante. 


Qu les Princes de la terre laiſſent leurs peu- 
ples jouir de la paix; qu'ils les rendent fortunés. 
L' agriculture , Vinduſtrie , la population augmen- 
teront de plus en plus dans leurs Etats; mais il 
viendra un tems ou la Politique , qui toujours 
doit ſe preter aux circonſtances, ſera forcee de 
cEder aux efforts de la nëceſſitè; trop d'embon- 
point peut nuire a une Nation comme aux indi- 
vidus. C'eſt alors ſeulement que Fon peut ſon- 
ger a former des Colonies. Des Peuples gouver- 
nes avec juſtice , libres & paiſibles ſe multiplie- 
ront bientot , travailleront avec ardeur , auront 
de l'induſtrie & de Vactivite , repareront les per- 
tes que la fureur des guerres , que les coups me- 
me du ſort leur auront fait 6prouver. 


Qu les Souverains connoiſſent done enfin le 
prix de homme; qu'ils ceſſent de prodiguer ſon 
ſang ; qu'ils ſecondent les efforts qu'il fait, des 
qu'il en a la liberté; qu'ils n'en attendent plus 
rien des qu'ils lizront ſes mains. La liberté eſt 
neceſſaire a l'homme; ſans elle il ne travaille que 
foiblement, il ſe multiplie a regret ; il n'oſe ſe 
livrer a l'induſtrie; en un mot , il ne peut jouir 
d'aucuns des bienfaits de la Nature. Un Gou- 
vernement inique ou negligent eſt- il en droit de 
ſe plaindre du defaut d'agriculture & de popula- 
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tion? N'eſt-· ce pas lui qui fait des deſerts? N'eſt- 


ce pas lui qui Etouffe dans l'homme le deſir de 
ſe multiplier ? 


$. XXII. De Imp. 


Les Impots ſont un des objets les plus impor- 
tants dont la Politique doive $'occuper ; ils ſont 
continuellement une ſource de dEmeles entre le 
Souverain & les Sujets. Les Chefs des Nations, 
uniquement occupes a ſatisfaire leurs propres 
paſſions ou Vavidite imprudente de ceux qui gui- 
dent leurs conſeils , crotent avoir tout gagns , 
des que par la force ou la ruſe ils font parvenus 
a attirer dans leurs mains la plus grande partie 
des richeſles de leurs peuples. Le ſecret d'aug- 
menter les impots eſt pour la plupart d'entre eux 
le chet-d'euvre de la Politique. Les Peuples , 
d'un autre Cote , ne ſe privent qu'a regret des 
fruits de leurs tra vaux: chaque homme par fa 
Nature ſe prefere a tous les autres; il aime bien 
mieux $'appliquer a lui-meme les avantages dont 
il jouit , que d'en ſacrifier une partie au bien du 
corps. dont il eſt membre; Vinteret qui Vatta- 
che a la Societe ne ſe montre commun&ment 4 
Jui , que dans une eſpece de lointain; & ſouvent 
il ne ſent point ce qu'il doit à fa Patrie. Une 
Politique guidee par Vequite parvient a rendre 
moins onereux aux Sujets, les ſacrifices neceſſaires 
de leur propriètè particuliere. Plus les Peuples 
ſcront affectionnès à leur Gouvernement, plus 
ils auront de confiance en lui; plus il leur pro- 
curera d'avantages, & plus ils ſeront diſpoſes à 
lui faire des ſacrifices. Dans un pays où regne 
une juſte liberte , ou le Souverain n'a d'autres 
intèrets que ceux de ſes Peuples , on les deniers 
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publics ne $'exigent que pour le maintien & la 


ſüreté de la Nation, les Sujets fourniſſent ſans 


repugnance de quoi remplir des objets dont ils 
reſſentent Vutilite. Le deſir de retenir ſon argent, 
eſt alors contrebalance par Iinteret de ſa propre 
conſervation , lice a celle de la Société. Les im- 
pots ſont toujours proportionnes a la bonte du 
Gouvernement, a la richeſſe de la nation, aux 
avantages dont elle jouit. S'il eſt des pays ou 
'on ne pale que de foibles impòôts, cela vient a 
coup ſir , ſoit de Vingratitude du ſol , ſoit d'un 
Gouvernement negligent ou cruel qui ne procure 
aucuns avantages a ſes Sujets. Dans la plupart 
des Etats libres les impots ſont tres-forts ; le 
commerce y amene des richeſſes plus également 
reparties , & la liberte dont les Sujets jouiſſent 
les diſpoſe a contribuer plus gaiement & plus fa- 
cilement a Vinteret general. 


F. XXIII. Des conditions de I Impdt. 


L'Iurôr doit étre univerſel , c'eſt un fardeau 
deſtinè a etre portè par tous les Sujets; les exemp- 
tions de ce genre mettent entre les Citoyens 
une in6galite auſſi injuſte qu'affligeante, qui n'eſt 
communement favorable qu'a ceux qui ſont le 
plus en état de ſecourir la Nation. Mais par 
une abſurditè tyrannique , les hommes les plus 
riches de I'Etat ſont communëment ceux que 
Pimport menage le plus, le fardeau tombe ſur le 
malheureux. Le cultivateur , qui fait vivre la 
Societe , communëment tres-indigent ſous un 
mauvais Gouvernement , eſt ſoumis a des taxes 
ſouvent tres-arbitraires dont le noble opulent eſt 
totalement exempte : quels inſames privileges 
que ceux qui fſacrifient cruellement les miſcrables 
aux interets des plus fortunes ! 
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L'1MPOoT doit Etre fixe; tout Citoyen doit 
ſavoir avec preciſion ce qu'il eſt oblige de contri- 
buer : les impòts arbitraires ſont une ſource de 
vexations & d' abus; ils fourniſſent un champ 
immenſe a l'injuſtice, a la vengeance, a Venvie, 
à la cupidite , aux paſſions. 


L'1MPOT doit Etre proportionne aux facultes 
de chaque Citoyen, aux avantages dont I'Etat le 
met à portée de jouir, & ſur-tout aux beſoins 


reels de I'Etat : il n'aura plus de bornes , des - 


qu'il dependra des fantaiſies & de l'avarice des 
hommes qui gouvernent. Des que l'impòt exce- 
de les juſtes bornes , le Sujet eſt dEcourage ; il 
cherche a Eluder la Loi, ou bien il quitte ſon 
travail & ſouvent ſa Patrie. 


LA perception de l'impòt doit Etre ſimple & 
facile , & ne tomber que ſur des objets ſenſibles ; 
une perception compliquee eſt une vexation inuti- 
le; elle augmente le poids de Vimpor fans avan- 
tage pour le Gouvernement; elle ne ſert qu'a en- 
richir aux dépens du Peuple , des hommes qui 
Jui ſont odieux parce qu'il les regarde comme les 
inſtruments de ſon malheur. 


L'1MPOt ſur les productions de la terre de- 
vroit peut-Etre ſe percevoir en nature, & non 
pas en argent. La pareſſe & l'aviditè des Gouver- 
nements ne connoiſſent que Pargent ; mais les 
Gouvernements n'ont- ils pas beſoin de denrees 
pour la ſubſiſtance des armees ? Le ſuperflu des 
grains ne peut-il pas ſe vendre & ſe convertir 
en argent? Enfin Pimpot en nature ne pourroit- 
il pas s'affermer, fi le Gouvernement eſt trop in- 
dolent ou trop preſſè pour le percevoir lui- me- 
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me ? Il paroit au moins certain que I'impot en 
nature ſeroit plus facile a percevoir ſur le champ 
& ſans fraude, que l'impòt en argent, vi que le 
Cultivateur n'a pas toujours pu trouver le debit 
promt de ſa Jenree ; sil eſt pauvre, la necetlite 
de payer ſes impòts en argent, oblige de ven- 
dre a tout prix, l'empeèche d' attendre des ocea- 
ſions plus favorables, & de ſe tirer ainſi de ſa 
miſere. 


L'rurôr ſur les conſommations doit reſpecter 
les productions neceſlaires a la ſubſiſtance du 
Citoyen; il ne doit s'appeſantir que ſur les be- 
ſoins factices ou ſur les fantaiſies que la vanite 
du riche multiplie à chaque inſtant. 


Cx n'eſt qu' avec la plus grande precaution que 
Fon doit mettre des impòts ſur le commerce; c'eſt 
un enfant volontaire qui $'effarouche & diſpa- 
roit , des qu'on gene fa liberte. Les 1mpots trop 
incommodes fur les choſes neceſſaires a la vie, 
font des infracteurs d'un grand nombre de Sujets, 
& PEtat eſt totalement fruſtre des reſſources 
qu'cſperoit ſon avidité. 


L'1MroOT ne devroit jamais tomber ſur les 
productions du pays que Ion tranſporte a I'Etran- 
ger; ſans cela il decourage l'agriculture, les ma- 
nufactures & nuit aux objets qu'une Politique 
ſenſee doit toujours favoriſer. 


$. XXIV. Dela Richeſſe de I Etat. 


Po ux que le Souverain tire des impòts de ſes 
Peuples , il faut qu'il leur procure des richeſſes. 
Nul Gouvernement ne peut jouir de Populence , 
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tant que ſes Sujets languiſſent dans la pauvrete, 
ils ſeront pauvres & decourages, tant que ceux 
qui les gouverneront mettront des entraves a leur 


induſtrie, ou par des impots arbitraires, injuſtes , 
exceſſifs, les puniront de leur travail. La liberte 


eſt eſſentielle a l' Etat que l'on veut enrichir. 
Mais dans une Nation riche les vices ſe multi- 
plient; fi Vargent eſt le nerf des Etats, ſouvent 
entre les mains d'un Gouvernement deraiſonnable, 
il devient l'inſtrument de leur deſtruction. Les 
Nations, comme les particuliers, abuſent de leur 
opulence; ſouvent elles diſſipent leurs richeſſes 
en depenſes frivoles & inutiles qui n'ont pour 
objet reel que de ſatisfaire la vanitè de leurs Chefs. 
Enfin ces richeſſes deviennent le mobile unique 
dont un Gouvernement peut ſe ſervir pour met- 
tre en jeu les paſſions des hommes. Alors le 
luxe s' introduit, & il conduit les Etats plus ou 
moins lentement vers leur diſſolution. La Po- 
litique doit donc ſagement contenir la paſſion 
pour les richeſſes dans le cœur des Citoyens. II 
n'y a qu'une vigilance extrEme qui puiſſe prevenir 
ou du moins eloigner les maux que cette paſſion 
entraine. | 


g. XXV. De la Richeſſe acquiſe par la guerre. 


Les ſociétés, comme les individus, ſouffrent 
avec peine la pauvretez comme eux , elles la 
trouvent plus affreuſe encore, lorſqu'elles com- 
parent leur indigence propre avec les richeſſes, 
les commodites & Peclat des Nations qui les en- 
vironnent : alors Venvie, la jalouſie & le deſir 
de les egaler s' emparent d'elles; les paſſions, par 
une pente naturelle , vont toujours en croiſſant, 


& finiſſent par ne plus connoitre de frein & de 
Tome II. K 
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limites. Il n'eſt pour les Nations que deux moyens 
de s'enrichir, la conquète & le commerce. Les 
Peuples riches furent toujours forces de ſuccom- 
ber ſous les efforts des Peuples pauvres & belli- 
queux.. L'Afte devint la proie des Macedoniens, 
Rome, enrichie des depouilles de la terre, fur 
depouillee a fon tour par les guerriers indigents 
& ſauvages que le Nord avoit vomis de (es 
flancs glaces. Le Chinois & I Indien ſont rombes 
ſous les coups du Tartare vagabond. La con- 
quète eut toujours un attrait puiſſant pour les 
hommes; elle favoriſa leur pareſſe, & leur pro- 
cura promptement ou par un effort ſubit, les ri- 
cheſſes que les ſoins & les travaux des autres 
avoient accumulces pendant des fiecles. Le mo- 
tif du Conquerant eſt communement Fambition, 
le defir de la gloire; le mobile de ſes ſoldats eſt 
Pappas du butin. Le Dieu des richeſſes a pour le 
moins autant de pouvoir ſur les guerriers, que le 
Dieu des combats. 


6. XXVI. Du Commerce. 


LE Commerce eſt la ſeconde voie qu'une Na- 
tion ait pour s'enrichir: il fe diviſe en intérieur 
& extérieur; le premier a lieu entre les Sujets 
d'un mème Etat, qui echangent entre eux les 
fruits de leur induſtrie. Sous un meme Gouver- 
nement, une Province peut Etre ſouvent dans la 
diſette, tandis qu'une autre nage dans le ſuper- 
flu. L' objet d'une Politique egalement attentive 
pour tous ſes Sujets, doit etre de faciliter ces 
échanges fi neceſſaires a la conſervation & au 
bien-Erre de la Société totale: il n'y a qu'une 
politique inſenſèe ou criminelle qui interdiſe aux 
Sujets d'un meme Etat, la liberte de commercer 
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avec leurs Concitoyens. Une telle conduite eſt 
faire pour dEcourager Pagriculture : elle ne peut 
etre fondee que ſur des monopoles odieux : elle 
prive les membres d'une meme fociete de leurs 
beloins : elle enrichit quelques particuliers aux de- 
pens du grand nombre. La politique devient une 
tyrannie, des qu'elle procure le bonheur de quel- 
ques Sujets par le malheur du reſte. 


LE Commerce extèrieur conſiſte dans les ẽchan- 

es qu'une Nation fait avec d'autres Nations. 
Un Peuple qui poſſede ſoit un fol plus etendu, 
ſoit des terres que la Nature & Vinduſtrie ont 
rendu plus fertiles, en un mot, qui lui fourniſ- 
ſent au- dela de ſes beſoins, eſt en erar de porter 
à d'autres Peuples moins favoriſes ou moins in- 
duſtrieux, les productions de ſon terrein. Ce 
Commerce eſt connu ſous le nom d' exportation. 
En echange une Nation recoit, ou des produc- 
tions utiles à elle-meme , dont elie manque, ce 
qui s'appelle importation, ou des mertaux precieux 
que les hommes ſont convenus de regarder com- 
me les ſignes de la richeſſe. La meme inegalite 
que la Nature a miſe entre les individus de Vef- 
pece humaine, ſe trouve auſſi entre les Socictes. 
Toutes les nations ne jouiſſent point d'un meme 
climat, d'un mème ſol, toutes n' ont ni la meme . 
Induſtrie, ni les mEmes productions. Elles font 
donc pour leurs beſoins, dans une dependance 
reclle qui les rend utiles ou neceſſaires les unes 
aux autres. D'où Yon voit que le Commerce ett 
un lien commun qui rapproche les Nations les 
plus Eloigneesz qui erablit entre elles des rapports 
& des devoirs, trop ſouvent meconnus par des 
Commergants avides & armes. Par la conduite 
qu'ont tenu preſque toujours les * avec 
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les Peuples dont ils ont fait la découverte, on 
diroit que les premiers, plus inſenſès & plus inhu- 
mains que les Sauvages les moins polices, ont re- 
garde les hommes que la Nature avoit places loin 
d'eux, comme des beres que l'on pouvoit tromper, 
depouiller , egorger ſans {crupule : au moins eſt: il 
certain qu'ils ont rarement ſongè a $'en faire des 
amis ou des allies. Rien de plus cruel au monde, 

ue le commercant excite par ſa rapacite, des 
qu'il devient le plus fort, & lorſqu'il eſt ſur que 
les crimes utiles ſeront applaudis par ſon pays. 


S. XXVII. De la Puiſſance donnte par la Ri- 
cheſſe. 


L*opULENCE d'une Nation augmente en rai- 
ſon de ſes productions ſuperflues, de la fertilité 
de ſes terres, de Vinduſtrie avec laquelle ces ter- 
res {ont cultivees & ſur- tout proportionnellement 
: au beſoin que les autres Nations auront de ſes 
productions, & du peu de beſoin qu'elle-meme 
aura de celles des autres. Par ce Commerce avan- 
tageux ou par ces échanges, elle attire dans ſes 
mains, une plus grande quantitè des ſignes de la ri- 
cheſſe que les Peuples avec qui elle traite; & com- 
me ces ſignes ſont pour toutes les Nations, la me- 
ſure de Vopulence, de la puiſſance, de la felicue, M 
elle prend un aſcendant neceſfaire ſur les autres. MW 
Toutes ont beſoin d'elle, tombent dans ſa depen- 
dance ou lui portent envie. 


| 
| 
Je dis que cette ſuperiorite devient néceſſai- | 
re, parce que les ſignes qui repreſentent les ri- | 
cheſſes procurent auth du pouvoir. L'argens fait 
ſortir des armées du ſein des Nations pauvres; 1 
elles vendent aux Peuples riches le ſang & la vie 
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de leurs Sujets: Pargent couvre les mers de vaiſ- 
ſeaux; il applanit les negociations ; il facilite les 
traires z il corrompt les Princes & leurs Miniſ- 
tres, & ſouvent ſon Eclat les aveugle mEme ſur 
leurs intérèts les plus marques. Enfin le beſoin 
que tous les Peuples en ont, ou croient en avoir, 
les met dans la dependance de ceux qui ſont en 
etat de ſatisfaire leur paſſion pour l' argent. 


b. XXVIII. Le Commerce doit tire libre. 


Ce qui vient d'etre dit, nous prouve qu'une 
Nation , pour faire un commerce avantageux , 
doit commencer par _ a tirer parti des pro- 
ductions de ſon propre fol. Elle ne peut y par- 
venir ſans. une population nombreuſe qui, com- 
me on Pa fait voir, ne peut etre le fruit que de 
la libertẽ & d'une adminiſtration raiſonnable. Si 
la liberté fait naitre le Commerce, elle n'eſt pas 
moins neceſſaire pour l'entretenir: fonde ſur la 
paſſion que les hommes ont de rendre leur exiſtence 
plus heureuſe, il'ne veut point Etre gene ſur les 


moyens. Une ſage Politique permet a ſes Sujets 


de s'enrichir de la maniere qu'ils jugent la plus 
conforme a leurs interers; l' ex përience ſuffit pour 
rectifier les erreurs en ce genre. Une Nation en- 
tiere, des qu'elle ſera libre, ne fera pas long- temps 
un Commence deſavantageux ;z la prudence du 
grand nombre remediera bient6r aux tautes des 
particuliers. Rien de plus délicat que le Com- 
merce pour peu que l' Autorite cherche a lui don- 
ner des entraves, il $eclipſe totalement; c'eſt un 
fleuve que les digues qu'on lui oppoſe forcent a 
ſe creuſer un nouveau lit; il eſt rare qu'il repren- 
ne celui qu'il a etc une fois contraint 5 
© | ; 


| 
| 
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donner. Privez le Commerce de liberte, char- 
gez-le d'impõts arbitraires; & bientot, ou vous 
Peroufferez , ou de tous vos Sujets vous ferez 
des infracteurs: vous ſerez oblige de les con- 
tenir par des voies ſi coliteuſes , qu'elles abſor- 
beront les profits que votre avidite pretendoir 
obtenir. 


EN un mot, le Commerce exige la liberté la 
plus entiere; plus le Commerce ſera libre, & plus 
il s'ẽtendra. Le Gouvernement n'a rien a faire 
pour le marchand, que de le laiſſer faire. Son in- 
terèt, bien mieux que tous les reglements, le gui- 
dera dans ſes entrepriſes; celui qui èchouera, aver- 
tira par- là meme tous les autres, des ecueils qu'ils 
devront eviter. L' Etat ne doit au Commerce que 
fa protection. Parmi les Nations commergantes, 
celles qui accorderont a leurs Sujets, la liberte la 
plus illimitee, ſeront (fares de l'emporter bientõt 
ſur toutes les autres. 


§. XXIX. Des Limites du Commerce. 


UN Etat neanmoins ne doit naturellement 
conſentir a recevoir des autres Peuples, que les 
denrees neceſſaires que la Nature lui refuſe a lui- 
meme, ou que l'induſtrie de ſes Sujets ne peut 
pas lui procurer. Cette verite ſi ſenſible eſt me- 
connue de la plupart de ceux qui gouvernent les 
hommes. Toutes choſes égales, on doit preferer 
les productions de fon propre ſol; des qu'on pre- 
fere celles de l'Etranger, on eſt en droit de ſup- 
poſer, ou qu'elles ſont meilleures, ou que le 
Gouvernement a gene l'induſtrie de ſes Sujets, en 
tyranniſant leur culture ou leur Commerce. 
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PL us une Nation a de beſoins, plus elle de- 
pend de celles qui peuvent les ſatisfaire. Ainſi la 
politique doit empecher, autant qu'il eſt poſſible, 
que les beſoins de ſes Sujets ne ſe mulciplient; ils 
finiront par Etre inſatiables, ſi la prudence n'y 
met des bornes; les fantaiſies, les caprices les plus 
bizarres ſe changeront peu-a-peu en beſoins; & 
la richeſſe, de qui elle attendoit la force, ne ſer- 
vira plus qua faire naitre en elle des beſoins fic- 
tifs, & à lui fournir des denrees dont le prix n'e- 
xiſtera que dans imagination. A Pexception du 
poivre & du ſalpètre, I'Indoſtan fournit - ilàl' Eu- 
rope quelque choſe qui la dedommage des ſommes 
reelles qu'elle lui envoie tous les ans pour ſatisfai- 
re le luxe, la molleſſe & la vanite de ſes habi- 
tants? Heureuſement qu'en matiere de Commer- 
ce, toutes les Nations ont une folie commune qui 
leur nuit a toutes également. 


$. XXX. De la Kepartition des Richeſſes. 


LA Politique eſt intereſſce a enrichirſes Sujets 
avec le plus d'egalite qu'il eſt poſſible. Les ri- 
cheſſes amenees par le Commerce ſe repartiſſent 
entre un grand nombre d'hommes dont les bras, 
induſtrie & les facultés ſont mis en action. Le 
Laboureur , le Manufacturier , le Martelot , le 
Savant meme partagent ſes influences. Ainſi le 
Commerce repand l'aiſance & la vie dans toutes 
les parties de V'Erar. 


I L eſt important pour un Gouvernement ſage, 
que les richeſſes ne ſe concentrent pas dans les 
mains d'un petit nombre de citoyens. Le Chance- 
lier Bacon compare opulence d'un Etat au fu- 
mier; ſi on l'entaſſe, il ne produit _ bien 
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& meme il nuit à la fertilite, mais en I'ctendant, 


meme le plus legerement, a la ſurface de la ter- 
re, il fertiliſe rout le champ. FIR 


L e s Gouvernements ſemblent avoir totalement 
meconnu cette importante verite. Dans preſque 
routes les Nations, plus des trois quarts des Su- 
jets n'ont rien, tandis que toutes les richeſſes, & 
Jes proprieres ſe raſſemblent dans les mains d'un 

eut nombre d'hommes qui ſemblent s'attirer tous 
ſes ſoins du Gouvernement. Une Politique plus 
Equitable & plus ſaine devroit ſentir que c'elt la 
Propriete qui lie Phomme a la Patrie; que Phom- 
me qui ne poſſede rien ne tient a rien; qu'une 
Nation remplie de mendiants & de vagabonds, eſt 
bientor infeſtee par le crime que rien ne peut de- 
raciner. L'interer de la Socicte- demande que le 
plus grand nombre de ſes membres jouiſſe de quel- 
que choſe. Lorſque tous les Citoyens par un 
travail modere peuvent fe procurer Vaiſance, 'E- 
tat peut en tirer des ſecours: lorſqu'un petit nom- 
bre d'hommes abſorbe toutes les propriétés & les 
richeſſes d'un Etat, ceux- ci deviennent les mai- 
tres de l' Etat, qui fans une peine extreme ne peut 
leur arracher enſuite la fortune qu'ils ont amaſſee. 
D'ailleurs la circulation des richeſſes donne a tous 
les membres d'un Etat; un mouvement, une ac- 
tivite, un courage avantageux; au lieu que les 
richeſſes inegalement reparties produiſent une 
pareſſe, un decouragement , une envie ſterile , & 
des crimes. 


$. XXXI, Les Privileges Exclufifs. 


Rix x de plus oppoſe a la ſaine Politique, que 
les privileges & les commerces excluſifs accordès 


ue 


, 
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à certains Corps: par-là quelques hommes fa- 
voriſes s' enrichiſſent ſans faire à l' Etat tout le bien 
qu'il a le droit d'en attendre. Le Souverain n'a 
qu'a perdre a ces arrangements. Les perſonnes 
que les privileges excluſifs ont enrichies, ne four- 
niront jamaisaÞ'Etat autant que tous les Citoyens 
qu'un Commerce ouvert enrichiroit proportion» 
nellement. Le Souverain doit recompenſer les 
decouvertes utiles au nom de l' Etat; mais Vin- 
duſtrie de ſes Sujets ne doit jamais recevoir d' en- 
traves. | 


Le Commerce & l'induſtrie favoriſent la po- 
pulation; non ſeulement ils procurent au cultiva- 
teur un debit prompt de ſes denrèes, & par con- 
ſequent le bien- tre & Paiſance, mais encore ils 
attirent les Etrangers qui ſortent de chez eux 
pour chercher un ſort plus doux. 


S. XXXII. Dangers du Commerce illimite. . 


MALORE' ces avantages, le Commerce ne 
doit pas abſorber excluſivement l' attention d'un 
bon Gouvernement. Les aliments les plus ſains 
ſe convertiſſent en poiſon, des qu'ils font pris 
avec exces. Une Politique eclairce eſt faite pour, 
preſſentir que le Commerce amenera le luxe qui, 
ft Pon ne previent ſes effets, conduit les Empires 
les plus florifſants à une perte certaine. C'eſt 
alors qu'un deſir immodere des richeſſes s'empare 
de tous les Citoyens. Une Nation enivree de 
amour du gain, ne ſonge plus qu'au Commerce; 
elle ſe flatte qu'il ſuffit pour lui procurer tous les 
biens de ce monde: ce commerce devient alors 
entre les Peuples & leurs Souverains une pomme 
de diſcorde; il fait naitre des rivalités, des ſa- 
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louſies, des luttes continuelles. Dela cette ar- 
deur inſenſèe pour decouvrir. de nouvelles bran- 
ches de Negoce, le globe n'eſt plus aſſez vaſte 
pour le marchand en delire; une ifle déſerte de- 
vient un objet d' importance, des Nations ſont 
pretes a s'egorger pour ſavoir a qui demeureront 
quelques monceaux de ſable, dans leſquels l'avi- 
ditè croit deja voir des tréſors. 


Dans les vues bornces de la Politique moder- 
ne Pargent eſt regarde comme le nerf de la guer- 
re, & comme le ſoutien de la paix; on ſe per- 
ſuade que la Puiſſance qui poſſede le plus d'ar- 
gent, ſera toujours à portèe d'ecraſer toutes les au- 
tres, ou du moins de les engager à ſeconder ſes 
projets. Des nations entieres, ainſi que ceux 
qui les gouvernent, ſont les dupes de l'avarice 
d'un petit nombre de negociants affames , qui 

arviennent a les eEblouir par Veſpoir d'une opu- 
ew dont ſeuls ils recueillent les fruits. Ce n'eſt 
ſouvent que pour contenter l'avarice de quelques 
Citoyens, qu'un Etat ſe depeuple, que les 1impots 
S'accumulent, & que la Nation s'appauvrit en 
effet, pour acquerir des richeſſes: elles paſſent 
dans les mains d'un petit nombre de particuliers, 
qui jouiſſent ſeuls de la folie de leurs Conci— 
toyens. C'eſt d'après ces faux principes que les 
yeux de quelques peuples ſe ſont uniquement 
rournes du cote du Commerce. On ne ſonge 
qu'aux moyens de fe procurerdes richeſſes qui ſont 
devenues le ſignal de la guerre entre les Puiſſan- 
ces. Il eſt un Peuple qui, dans les tranſports 
de ſon avarice, ſemble avoir forme le projet ex- 
travagant d'envahir le Commerce du monde & de 
ſe rendre proprietaire des mers; projet inique & 
tou, dont Pexecution, ſi elle Etoit poſſible, ne 
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pa, 1 point à conduire. la Nation guidce par 
cette trenefie a une perte aſſurée. 


— 


6s. XXXIII. De ſes bornes naturelles. 


LE commerce, ainſi que toutes les choſes hu- 


maines, eſt donc force de connoitre des limites; 


elles ſont marquees par la Nature. Il doit étre 


pr oportionnè à Perendue & a la qualite du ſol, a 
{a ftertilite , au nombre de ſes habirans. 8'il 
ctoit permis de lire dans Vavenir ce que doit pro- 
duire un jour cette paſſion effrenee du commerce 
qui iris aujourd'hui les Nations, on verroit, 
peut-Etre , qu'après s' tre entre-detruites ſous 
ce pretexte, chaque Peuple finira par ſe borner à 


faire valoir les terres, & ne fera que le Commer- 


ce qui lui ſera le plus veritablemenrt neceſſaire. 
Des Gouvernements plus humains , plus juſtes, 

lus ſenſes ſentiront que Pargent ne fait pas plus 
| vrai bonheur des Socieres , que des individus. 
Ils ſe degoureront d'envoyer perir annuellement 
dans des climats brulants, dans des combats, 


dans des mers, des armces de Citoyens. Enfin, 


peut-Etre un jour , des Indiens plus aguerris par 


les Europeens, les chaſſcronr-ils de leurs rivages 


ou leur avidite a du les rendre odieux. 


IL eft un terme à la richeſſe; des qu'elle eſt 
exceſlive , elle nuit au Commerce meme & aVin- 
duſtrie. Les productions des manufactures & des 
terres hauſſent alors tellement de prix , que les 
Nations pauvres fourniſſent a moins de frais, 
que les Nations plus opulentes. Un Peuple eſt 
toujours pauvre , lorſqu'il ne trouve pas chez lui 
les denrees dont il a un beſoin indiſpenſable ; il 
elt toujours aſſez riche , des que fon ſol lui four- 


—— — 


156 POLITIQUE NATURELLE. 


nit abondamment les choſes qui lui ſont verita- 
blement neceſſaires. Le Peuple qui a des hom- 
mes libres & une ſubſiſtance aiſèe, ſera toujours 
plus riche, plus heureux, plus puiſſant, que celui 
qui n'a que de V'or. Dans un Etat bien conſtitue, 
it ne devroit pas y avoir un manufacturier de 


luxe, tant qu'il ſe trouve encore un arpent à dE- 
fricher. | 


$7 XXXIV. Peu de ſolidite des Nations commer- 


cantes. 


UNE nation pauvre ſe croit malheureuſe en 
ſe voyant forcee, comme on a dit, de vivre dans 
la dependance des autres: pour s'en tirer, elle eſt 
obligee de recourir a la e ou a l'induſtrie; 
elle cherche donc ou à conquerir & piller, ou 4 
ſe procurer par le Commerce , les ſignes de la ri- 
cheſſe qui, du conſentement des Nations, lui four- 
niſſent les objets ou les denrees dont la Nature Va 
privee. Cette induſtrie continuèe met ſouvent 
une Nation, indigente par elle-meme, mais opu- 
lente par le Commerce, en état de jouer quelque 
tems un role diſtingue parmi des Puiſſances 
plus reelles. Les Tyriens, les Sydoniens, les 
Carthaginois chez les Anciens; les Venitiens & 
les Hollandois chez les Modernes, nous fourniſ- 
ſent des exemples frappants des effets que peu- 
vent produire le Commerce & l'induſtrie dans des 
Nations que la Nature n'a point favoriſées. Mais 


par leur decadence & leur chute, ces memes Na- 


tions nous prouvent qu'une Puiſſance, fondee uni- 
quement ſur les richeſſes, ne peut erre que pre- 
caire; elle devient l'objet de l'envie des autres 
Peuples; la Nation enrichie eſt communement 


2 
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depouillee par quelque Conquerant affamẽ qui l'i- 
nonde de ſes brigands. Un Peuple riche eſt de- 
pouille de deux manieres; ſes allies le deyorent 
par les ſubſides qu'il leur paie, ſes ennemis le 
depouillent par la force ou la ruſe. 


§. XXXV. Des Subſides. 


Les richeſſes, comme les eaux, tendent tou- 
jours à ſe mettre de niveau; Peconomie peut bien 
. retenir quelque tems dans une Nation, & 
pour lors elles ſont inutiles; mais tor ou tard des 
beſoins reels ou fictifs les en feront ſortir. L'on 
riſquera peu de ſe tromper, lorſqu'on jugera des 
Societes Politiques comme des individus de l'eſ- 

ece humaine z leur conduite & leurs paſſions ſont 
es memes. Un pere avare, par une longue par- 
cimonie, amaſſe des treſors que des enfants pro- 
digues repandront tot ou tard dans la Societe. 
L'homme riche $'enorgueillit, fuit le travail & la 
peine, fait ſervir à ſes paſſions & à ſes plaiſirs, les 
indigents que le beſoin raſſemble autour de lui; 
enrichis eux-memes a ſes dEpens, ceux-ci Pa- 
bandonnent .& ſe livrent a leur tour à la vanité, 
a la pareſſe, a la depenſe, au luxe. 


Ir en eſt de meme des Nations: leurs richeſ- 
ſes les endorment; elles leur procurent les ſecours 
& les hommages des autres; elles les portent ſou- 
vent a tenter des entrepriſes temeraires , & finiſ- 
ſent par les ruiner & les détruire. Vainement 
jouiront-elles d'un commerce excluſif; c'eſt tou- 
jours pour les autres qu'elles iront chercher les 
richeſſes aux extremites de la terre; peu- à- peu 
les indigents partageront les fruits de leur avarice 
induſtrieuſe. Les ſublides que les Nations riches 
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paient à celles qui ſont pauvres , les troupes mer- 
cenaires qu'elles font combattre pour elles, les 
guerres qu'elles vont porter dans des contrees 
eloignees, finiſſent tor ou tard par épuiſer les tre- 
ſors que le Commerce le plus etendu leur avoit 
rocures : c'eſt toujours pour les autres, qu'une 
3 opulente ſe trouve avoir travaille. 


6. XXXVI. Du vrai bonheur Tun Etat. 


Ls richeſſes fictives que fournit le Commer- 
ce ne peuvent donc etre regardees que comme le 
vain ſimulacre de la grandeur & de la puiſſance. 
Ce n'eſt point Populence qui decide de la force 
d'un homme. Comprer ſur fa richeſſe pour de- 
fendre ſon pays, c'eſt le comble ae la folie; c'eſt 
imiter les Pheniciens qui repreſentotent la puiſ- 
ſance ſous Vembleme de ſacs d'argent. Il faut 
pour un Etat des richeſſes plus reelles, moins ſu- 
jettes a changer de mains, & qui, ſemblables à 
ces biens ſubſtitues dans les familles opulentes , 
refiſtent a Vinconduite , a l'extravagance & au 
délire des heritiers prodigues. Une Nation ſera 
toujours puiſſante, lorſque ſagement gouvernce 
elle jouira d'une population proportionnee au ter- 
rein qu'elle occupe. Elle ſera ſuffiſamment ri- 
che, lorſque fon fol lui fournira ſans un travail 
exceſſif, les productions neceſſaires a ſa ſubſi ſtan- 
ce : elle ſera très- heuteuſe, lorſqu' elle renfermera 
des Citoyens courageux & vertueux. Reglez l' in- 
tErieur avant de ſonger au Commerce : il a Ve- 
tendue convenable, des qu'il procure a la Na- 
tion, les objets utiles & neceſſaires dont elle man- 
que elle mème. 
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IL eſt rare qu'un Etat fe contente de ces avan- 
tages. De meme que les particuliers cherchent 
a ſe ſurpaſſer les uns les autres, les Nations ſont 
rourmentees d'une Emulation de richeſſe, & ſe 
croient mepriſables , lorſqu'elles ne peuvent éga- 
ler ou ſurpaſſer leurs voiſins. Les mètaux pre- 
cieux devenus les ſignes de la puiſſance, ſont l'ob- 
jet unique des deſirs d'une Politique abjecte & 
r6treEcie z elle abandonne le certain pour courir 
apres des chimeres; elle veut orner Pediftice, 
avant d'en avoir aſſuré les fondements. 


§. XXXVII. Du Credit. 


CEvux qui gouvernent les Peuples partagent 
communement leur avidite; $'ils veulent que leurs 
Sujets s'enrichiſſent, ce n'eſt que parce qu'ils eſ- 
perent en tirer plus facilement les impbrs qu'ils 
demandent. Mais bientor cette facilits leur de- 
vient elle-mEme nuiſible; elle fait qu'ils s' enga- 
gent legerement dans des depenſes inutiles, dans 
des guerres ruineuſes, dans des entrepriſes hazar- 
dees auxquelles ils n' euſſent jamais ſonge, ſans la 
facilitè que l'opulence de leurs Sujets leur donne 
de ſatisfaire leurs caprices. Alors, perdant de 
vue Peconomie, & peu ſoigneux de proportion- 
ner leurs deEpenſes aux revenus que les impots 
mettent en leurs mains, ils ſont forces de recou- 
rir a des moyens onereux pour les Nations. IIs 
commencent d'abord par augmenter les impots z 
mais ces impöts ont à la fin des bornes; la Nation 
les paie toujours avec réẽpugnance; les Souverains 
ſont alors forces de recourir a des moyens par 
leſquels, a l'inſu, pour ainſi dire, de leurs Sujets, 
ils redoublent continuellement ſur eux le fardeau 
des imports , qui ne font que changer de nom. 
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TELLE eſt la ſource de ce qu'on nomme cré.- 
dit public. Par l'appas d'un revenu plus facile à 
perce voir, que celui que procure le travail & la 
culture des terres, le Souverain engage ſes pro- 
pres Sujets, ou ceux des Nations voiſines, a dé- 
poſer entre ſes mains leurs richeſſes ſuperflues. 
Le Gouvernement diſpoſe des fonds qu'il emprun- 
te, & les emploie aux objets que les circonſtan- 


ces exigent; ou bien, plus ſouvent encore, lesde- 


tourne & les emploie a ſes beſoins particuliers; 
mais ſes Sujets font forces de payer les dettes que 
Pon vient de contracter, ſouvent avec impruden- 
ce & ſans aucun avantage pour la Nation. 


Le credit n'eſt done au fond qu'un impot de- 

guile, d'autant plus injuſte qu'il rombe ſur les 
| Pauvres, ſur les cultivateurs, ſur les proprietai- 
res des terres qui ſe trouvent charges de payer les 
intérèts de la dette contractce par le Gouverne- 
ment. Ce n'eſt pas encore tout ; le credit, par 
ſes ſuites , devient une ſource de corruption pour 
un grand nombre de Citoyens; il favoriſe leur 
indolence & leur pareſſe, en leur fourniſſant, 
ſans travail & ſans utilitè pour l' Etat, les moyens 
de ſubſiſter aux depens de l' homme actif & indu- 
ſtrieux qui travaille pour entretenir la moleſſe 
des oiſifs rentiers. Tout homme inoccupè devient 
un mauvais citoyen , un libertin vicieux. La So- 
cicre eſt d' autant plus malheureuſe, qu'elle nourrit 
un plus grand nombre de membres inutiles. Tout 
rentier vit à la charge de l'homme laborieux. 
Tout emprunt eſt un mal, & ſuppoſe des depen- 
ſes qui excedent les forces naturelles de la Nation. 
Si les emprunts étoient moins faciles, les Etats, 
comme les particuliers , ſeroient moins ſujets aſe 
dEranger. 
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deranger. Plus l'intèrèt que Etat paie eſt fort, 
plus la Nation eſt accablee. 5 


$. XXXVIII. De ſes Fondements. 


LE credit eſt proportionnè à la richeſſe de 
Etat qui emprunte, a ſes reſſources, à la ſta- 
bilite de ſon Gouvernement, a la bonne foi de 
ceux qui gouvetnent , a VinterEr ou aux motif: 
qu'ils ont de tenir leurs engagements. Sous le 
pouvoir abſolu il ne peut y avoir de vrai credit z 
Heſt impoſſible que le Sujet ou PEtranger fe fient 
a un Deſpote qui, quand il lui plait, peut man- 
quer impunement aux engagements les plus ſo- 
ljemnels; IAfiatique d&fhant enfouit plut6t ſon 
or, que de le faire voir a ſes Tyrans. Sous le 
Deſpotiſme moins avoue , il exiſte une ſorte de 
credit 3 le Souverain, retenu a quelques égards 
par la decence , peut exciter juſqu'aà un certain 
point la confiance de les Sujets; cependant, com- 
me la puiſſance dont il jouit , le met toujours en 
ctar de manquer 2 ſes traites, il eſt oblige de re- 
courir à la ſeduction pour ſupplèer a la confian- 
ce; par les grands avantages dont il eblouit ceux 
dont il veut tirer l'argent, il tend des pieges à 
leur aviditè. 


$. XXXIX. De la Finance. 


LE Deſpotiſme toujours guide par le caprice, 
veut des reſſources promptes; ſouvent le credit 
lui manque, on ne le ſert pas avec la celerire 
qu'exigent ſes beſoins inſatiables. Alors, ſembla- 
ble a un fils derange qui a recours a Vulurier pour 
nbtenir les ſommes que l'économie de ſon Pere 

Toms II. 
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refuſeroit à ſes vœux imprudents, le Deſpore $'a- 
dreſie à un ordre de citoyens qui, moyennant le 
droit d'exercer impunë ment des extorſions ſur 
tous les autres, lui fourniſſent les ſecours nèceſ- 


ſaires a ſon avidite. 


- TELLE eſt Porigine de cet art deſtructeur 
pu les Peuples , connu ſous le nom de finance. 

e Souverain abandonne ſes Sujets a la rapacite 
toujours ingenieuſe de quelques Tyrans ſubalter- 
nes qui, ſoutenus de ſon pouvoir, mettent 
impunement la Nation au pillage , &, ſous pre- 
texte de lever les ſubſides nèceſſaires au ſoutien 
de Etat, Venervent , le detruiſent , decoura- 
gent le commerce & les manufactures , font 
abandonner les champs aux cultivateurs, & inven- 
tent chaque jour de nouveaux moyens d'opprimer 
ſourdement & de depouiller le Peuple. Eſt-il 
done ſurprenant de voir que, dans les Etats qui 


ont adopre ces principes, la finance ſoit devenue 


une ſcience myſterieuſe , impenetrable , dans les 
detours de laquelle la fagacite la plus eclairee 
peut à peine porter ſes regards? L*avidite du 
Souverain ou de ſes Miniſtres ſéduits par les 
reſſources promptes dont les reſſorts leur ſont 
caches, ſacrifie tout au moment, & conſie un 
* funeſte à des brigands qui portent le fer 
le feu dans l' Etat | 


Atxs1, de l'aveu du Souverain, ſa Nation eft 
miſe a contribution; il ſouffre qu'une troupe 


affamèe de Citoyens pervers s' engraiſſent de la ſub- 
ſtance de tous les autres; dans ſon aveuglement 


il ne voit pas que les impots ſur les Sujets ſont 
quelquefois doubles; que les ſommes qui ſervent 


* 
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à enrichir les exacteurs de ſon Peuple , ſont! per- 


dues pour lui- merae, & qu'une armèe de publicains - 
ſubalternes eſt ſans ceſſe ſoudoyee, en pure perte, 
pour faire la guerre aſa Nation; tandis qu'une ad- 
miniſtration plus ſenſèe, en la debarraſſant de ces 
Tyrans, procureroit au Souverain lui- mème, des 
richeſſes bien plus grandes. Mais un Deſpote, 
toujours depourvu de raiſon. & de prudence, 
content des ſecours momentanes que l'on fournir 
2 ſes fantaiſies, permet qu'on porte a l' Etat, les 
atteinres les plus mortelles, & ſouffre qu'on pri- 
ve de la vie, ſes racines les plus fortes; à la fin 
il eſt tout ſurpris, lorſque l'arbre ſans (eve ne lui 
preſente plus aucuns fruits. Dans un pays ſou- 
mis au pouvoir arbitraire, le Souverain ſacrifie 
preſque toujours ſon bien- ètre durable a ſes ca- 
prices du moment. 


Par cette conduite auſſi injuſte qu'inſenſèe, 
les richeſſes del Etat ſe concentrent dans les mains 
d'un petit nombre de mauvais Citoyens qui, en- 
graiſſès du ſang de la Nation, font bientor la Loi 
au Souverain lui-meme ; bravent les tribunaux 
qui devroient les réprimer; exercent {ur les Su- 
jets une juriſprudence obſcure, captieuſe, arbi- 
traire, & du ſein de Vopulence , inſultent A 
la miſere publique qui fait leur proſperite. Loin 
d'encourir le mepris & la haine dont ils devroient 
etre accables, ces brigands enrichis excitent la 
jaloufie de la Nobleſſe & Venvie de leurs Conci- 
toyens. Alors chacun ne deſire que des richeſ- 
ſes; Populence devient l'unique mobile; la ſoif 
de Vor, une avidite inſatiable $8'emparent de tous 
les cœurs. Tout le monde ſouffre, parce que 
perſonne n' eſt content d'un ſort qu'il compare 
avec douleur a celui des Citoyens plus opulents 
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e lui. La richeſſe, n'etant plus le fruit du 
travail, de Vinduſtrie, du commerce, mais de la 
faveur, du hazard, de l'adreſſe, de la fraude, 
fait que tous les Sujets ſont decourages. 


Ex un mot, la finance ancantit la population, 


'agriculture, le negoce, les objets les plus impor- 


tants dans Etat; un Souverain trop preſſe de 
jouir, les ſacrifie à tout moment. Les impots 
ſont taris, le credit eſt diſparu, les fortunes ſont 
renverſees, les campagnes ſont delertesz le mar- 
chand n'ole rien entreprendre; le manufacturier 
demeure les bras croiles ; l'induſtrie eſt reduite A 
gexparrierz les emigrations deviennent frequen- 
tes; enfin l' Etat s'achemine chaque jour vers {a 
diſſolution. 


S. XL La Politique doit veiller 2 zout. 


Le vrai but de la Politique doit etre d'etablir 
Pequilibre entre les objets divers des beſoins do 
Etat; c'eſt uniquement de cette balance, que 
reſulte le bien-etre d'une Nation, ſa force & fa 
furere. Ces differentes parties de Varbre doivent 
etre nourries dans une juſte proportion; ſans 
cela une branche trop forte attireroit a elle la 
ſeve faite pour etre egalement repartie. L'agri- 
culture ne doit point occuper tous les bras; le 
commerce & les manufactures doivent etre pro- 
portionnees aux productions du ſol, & dèbarraſſer 
le laboureur des fruits que ſon labeur a ſu tirer de 
fon champ. Une population trop grande devien- 
droit onereuſe pour la Nation, ſi elle eroit diſ- 
proportionnee a Ietendue de ſon fol & a ſes pro- 
ductions. Il ne ſuffit point d'avoir des bras, il 
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faut ſavoir les employer: en Politique, comme en 
Morale , l'oiſivetè eſt la mere du vice. Si toutes 
les vues d'une Societe ſe tournoient du cote du 
commerce, des richeſſes accumulees jetteroient 
un grand nombre de Citoyens dans la pareſſe & 
produiroient le decouragement dans les autres; 
elles finiroient par amener le luxe, l'avidité, la 
molleſſe & le vice qui furent & ſeront toujours 
les avant - coureurs de la ruine des Nations. 


To us les Citoyens d'un Etat doivent etre 
occupes, mais non des mèmes objets; ſi le plus 
grand nombre s'y portoit, la Politique devroic 
en detourner. L'agriculture doit nourrir tous les 
Sujets; le Commergant doit leur fournir les pro- 
ductions neceſſaires que la Nature leur refuſo ze 
Manufacturier doit les vétir; le Guerrier doit 
les défendre. | 2 ! 


Sr la Politique eſt obligeede maintenir un èqui- 
libre entre les differents objets dont elles: occupe, 
elle doit auſſi le maintenir entre les hommes & 
entre les ordres divers dans leſquels les Citoyens 
d'un Etat font partages. Nul homme, quelque 
grand qu'il puiſſe Etre, ne doit avoir le privilege 
d'opprimer les inferieurs , qui, de meme que 
lui, doivent etre ſous la ſauvegarde de la Loi; 
nul Citoyen, dans quelque rang que le fort Tait 

lace, n'a le droit de mepriſer le Citoyen utile 
a ſa Patrie. Le Souverain doit eſtimer, prote- 
ger, rEcompenſer tout Sujet en raiſon de ſes ſer- 
vices & de ſon utilite. Une Politique éclairèe 
fait enſorte que tout Citoyen raiſonnable ſoit 
content du rang ou fa naiſſance Pa place. Il exi- 
{ts un bonheur pour toutes les ek lorſque 
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Etat eſt bien conſtituè, il s'etablit une chaine de 
felicite qui s' tend du Monarque au Laboureur. 
L'homme content ſonge rarement a ſortir de a 
ſphere; il aime la profeſſion de ſes peres à laquelle 
education Va dès l'enfance habitue.. Le Peuple 
eſt ſatisfait, des qu'il ne ſouffre point; borne a 

des beſoins ſimples & naturels, ſes vues ne vont 
gueres au-dela. L' homme plus inſtruit ou d'un 
rang plus eleve a lieu d' etre content, lorſqu'il 
parvient aux choſes auxquelles ſa carriere le me- 
ne. II y a quelque vice dans l'adminiſtration, 
des que tous les Sujets ſe deplaiſent dans leur état. 
Malgre l'inconſtance des hommes, une forte 
d'inertie les attache a leur ſort; ils ne s'effor- 
cent d'en ſortir, que lorſque le malaiſe les y 
oblige. ; 


La vraie Politique fait allier la liberté, la po- 
pulation, Vabondance, Vagrement & la ſurere; 
mais aucun de ces objets ne ſeront remplis, ſi elle 
ne veille ſur la conduite de ſes Sujets, & ſi elle 
n' entretient en eux l'eſprit qui doit les animer. 
C'eſt la vertu, c' eſt l'amour du bien public qui 
doivent Etre les fondements de toute Societe bien 
conſtituèe - des que ſes membres $'oppriment, ſe 
mepriſent, ſe ſeparent d'interers, des que leurs 
paſſions ne ſont plus contenues, des qu'ils ceſſent 
de reſpecter les Loix, il n'y a plus d'aſſociation; 
les mouvements de la machine ſe contraricnt, 
s'embarraſſent, ſa marche eſt arretce. 


§. XLI. De la Police. 


L'ox appelle Police la branche de la Politique 
qui a pour objet le maintien des Loix faites pour 
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la ſüretè intérieure des Etats. C'eſt elle qui obli- 
ge les Citoyens a vivre entre eux ſuivant le vœu 


de la Société, & d'après les regles que leur preſ-- 


crit leur Nature: c'eſt elle qui doit ſuppleer A 
leur neghgence,- veiller a leur tranquillite., A 
leur commoditè & ſans ceſſe ecarter les traverſes 
que les paſſions peuvent leur ſuſciter. Subor- 
donnee aux Loix, cette Police ne doit point ètre 
arbitraire; elle n'eſt pas faite pour gener la juſte 
liberté des Ciroyens, ſans laquelle la Vie Sociale 
lui deviendroit deſagreable : elle doit reprimer 
la licence des individus, afin que l'ordre public 
n' en ſoit point trouble. 1 oils armalires! 


- 


Poux avoir follement confondu les droits de 


la licence avec ceux de la liberté, on voit quel- 


ques Nations, ennemies de Feſclavage , preſque 
totalement depouryues de Police. Eſt - ce done 
jouir d'une vraie liberte, que d'erre perpetuelle- 
ment expoſè aux inſultes , aux boutades, aux 
exces d'une populace effrnee qui croit par ſes 
deſordres exercer ſa libertè? quelle etrange. con- 
ſtitution que celle ou ceux qui font les Low, 
toujours jaloux & ſoupgonneux, n' ont pu jamais 
convenir des moyens de mettre les Citoyens en 
ſüretè contre leurs folies reciproques ou contre 
les entrepriſes des mechants. Une ſage police 
eſt le ſoutien de la liberté, elle n'eſt à craindre 
que pour la licence. Ainſi que les Loix, elle 
doit ſe regler ſur les circonſtances dans leſquel- 
les ſe trouve la Socicte ; elle doit redoubler de 
vigilance & de ſévérité a meſure que les vices, 
les crimes & les beſoins ſe multiplient , parce 
qu'alors la ſurete des Citoyens diminue. Plus les 
hommes ſont dereglcs, plus la force publique 
doit les contenir par la terreur. 5 | 
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Sous le Deſpotiſme , la Police n'eſt que Vin- 
ſtrument abject des | moins des vengeances, des 
pote, des Miniſtres & des 
Grands : des Chets qui ont la conſcience de leur 
injuſtice ou de leur propre ineptie, sen ſervent 
pouropprimer ceux qui leur donnent de Pombra- 
e z en leur faveur elle degenere en tyrannie. 
lle encourage la delation, elle gene les Citoyens, 
elle porte ſes regards inquietants juſque dans le 
ſanctuaire des familles. Elle ne reprime que les 
fautes arbitraires qui offenſent la Puiſſance z & 
ſouvent elle devient redoutable pour le merite & 
les talents: elle tient une balance inegale entre les 
Sujets; le credit regle ſes jugemens & s'en 
ſert pour ſauver le criminel, pour opprimer 
homme de bien & PVinnocent, qui ſouvent lui 
deplaiſent, & pour favoriſer ceux qui trouvent 
grace à ſes yeux. 


.  Uns Police arbitraire, ou non reglee par les 
Joix, devient un fleau terrible pour les Peuples, 


& leur eſt plus incommode que la licence meme. 


Loin de rectifier les mœurs, elle les corrompt par 
les Delateurs, les Sycophantes, les Oppreſſeurs 
ſubalternes dont elle remplit la Societe, & aux- 
quels elle permet de vexer les Citoyens : obligée 
de n' employer dans ſes recherches odieuſes, que 
des ames viles & mercenaires, elle devient l'ef 
froi des honnetes gens. TY 


§. XLII. Des Chdatimens, 


LA Police, pour &tre utile, doitn'etre ſoumiſe 
qu'a la loi, n'etre guidee que par elle, veiller à ſon 
execution, à la conſervation des mœurs, a la ſu- 
retè des Sujets: ſans elle, la Société tomberoit 
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dans Panarchie. Que ſeroit- ce qu'un amas d'hom- 
mes licentieux, diviſes , corrompus qui fe fe- 
rojent Eprouver tour - a- tour les effets de leurs 
paſſions dereglees ? Quelle ſüretè, quels avanta- 
ges trouveroit-on dans une Sociètè dont tous les 
membres negligents ou pervers, uniquement oc- 
cupes deux - memes acheteroient leurs plaiſirs 
momentanes par le malheur des autres? II faut 
une force pour contenir les mechants cette force 
doit redoubler a meſure que la Societe devient 
plus nombreuſe. Il faut effrayer E. des chati- 
ments, ceux ſur qui la raiſon a perdu ſon empire. 
Mais la juſtice exige que ces chariments fe pro- 
portionnent aux maux reels que les delits font 
cprouver à la Societe, La Politique eſt injuſte 
& deraiſonnable , lorſque dans (es punitions elle 
neglige de ſuivre la proportion. indiquee par les 
inconvenients qui reſulrent. des fautes. Sous un 
Gouvernement arbitraire le caprice ou Pinterert 
du maitre & des hommes puiſſants fixent la gran- 
deur, & du crime, & de ſes chituyents. Sous 
un Tibere, les diſcours les plus innocents , les 
inadvertances ſe changent en crimes de leze- ma- 
jeſte, & la flatterie les punit avec la derniere | 
barbarie. Sous un mauvais Gouvernement, les 
priſons ſont toujours remplies, & les bourreaux 
continuellement employes a rourmenter ou de- 
truire, ſoit des innocents, ſoit des coupables 
qu'une adminiſtration injuſte fait pulluler. Les 
oppreſſions, les vices, la négligence du Deſpo- 
tiſme multiplient dans la Societe les miſérables, 
les faineants qui bientõt deviennent vicieux & 
criminels. Vainement un Gouvernement inique 
pretendroit - il deraciner les crimes qu'il fait per- 
petuellement eclore : il n'y a qu'une Politique 
vertueuſe & vigilante qui puiſſe former des Sujets 
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vertueux. Ni les tortures, ni les ſupplices cruels 
ne reftormeront les mèchants, les bonnes loix 
& l'inſtruction font les bons Citoyens. 


IL eſt très- peu de crimes qui meritent la mort 
aux yeux de Pequite. La crainte de la mort fe- 
rotent une impreſſion plus grande, ſi la peine de 
mort etoir moins prodiguce. La Societe ne ſe- 
roit- elle pas mieux dedommagee par le travail des 
coupables, que par le ſupplice qui les aneantit ? 
Un travail rigoureux puniroit plus utilement que 
la mort meme, un criminel que ſa pareſſe a com- 
munement engage dans le crime; par {a mort, il 
eſt perdu pour la Societe. Cependant il eſt des 
crimes {i noirs , dont Vexemple eſt ſi funeſte, 
que leur punition doit inſpirer de la terreur. Ce 
neſt point alors le coupable qui profite de la pu- 
nition; elle a pour objet d' effrayer les ètres de 
raiſonnables qui pourroient l'imiter. uns 


PL us un Gouvernement eſt deſpotique, plus 
ſes ſupplices ſont atroces; ſous une adminiſtration 
violente, les Loix penales ſont violentes; elles 
ne connoiſſent d' autre meſure, que la colere de 
ceux qui gouvernent: incapables de corriger les 
hommes, ils trouvent bien plus court de les ex- 
terminer. Un Gouvernement humain & juſte 
doit montrer de la pitiè & de Vequite, meme aux 
coupables qu'il punit; il abolira ces tortures cruel- 
les qui rarement arrachent Vaveu du crime, & 
qui ſouvent font ſuccomber l'innocence ſous la 
force de la douleur. Eſt:- il rien de plus affreux, 
que des uſages barbares qui veulent qu'un juge 
s' arme d'un cœur d'airain, & contemple d'un 
il ſec les convulſions d'un malheureux dont il 
ordonne les tourments ? Des loix d' Anthropopha- 
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ges ſont- elles faites pour ſervir de regles aux 
tribunaux de Nations qui ſe donnent pour poli- 
cèes? Neeſt-ce pas afſez d'orer la vie, fans ac- 
compagner la mort de douleurs qui reyoltent 
I'humanite? | N 5 


. XLIII. Des Recompenſes. 


S1 la Politique ſe ſert des chatiments pour 
dcrourner du crime, les Recompenles dans ſes 
mains ſont des motifs puifſants pour encourages 
a la vertu. Il y aura des hommes vertueux, par- 
tout ou le Gouvernement les portera a la vertu; 
on verra naitre des talents, par- tout où les ta- 
lents ſeront ſurs d' tre honores & recompenſes. 
C'eſt un delire dans le Gouvernement, que de 
fruſtrer ſes Sujets des choſes qu'ils ſe ſont efforces 
de meriter. Perſonne ne s' oceupera du bien de 
Etat, ſi VErat dedaigne ſes efforts & neglige 
de reconnoitre ſes ſoins. Recompenſer à pro- 
pos, c'eſt verſer de l'huile ſur la flamme; recom- 
penſer ſans. raiſon, c'eſt y verſer de l'eau; ne 
point recompenſer, c'eſt ſouffrir que le feu $'&- 
teigne de lui-mEeme. Par un aveuglement fune- 
ſte, les Souverains montrent communement une 
injuſte preference pour des hommes dont tout le 
mérite eſt d'approcher leur perſonne ; ſans tra- 
vaux, fans dangers & ſouvent fans courage, ils 
recueillent les moiſſons que d'autres ont {emees-z 
ils parviennent en naiſſant, aux grades qui ne 
devroient ętre le prix que de l' experience, de la 
valeur, des fatigues. Un grand nom, ſoutenu 
par la faveur & l'intrigue, tient lieu de tout 
mérite; peu-a-peu les armces ſe rempliſſent de 


* 
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chefs effemines, imprudents & frivoles, dont 
| Pignorance expole l' Etat a fa ruine. 


LE Gouvernement, comme on Va vu, eſt in- 
tẽreſſè a commander a des Sujets vertueux; l' Etat 
ne ſera jamais mieux ſervi, que par des Citoyens 
ſenſibles a Veſtime generale. Preſque toutes les 
legiſlations ont neglige d'encourager les Citoyens 
A remplir leurs devoirs. Quel bien ne reſulteroit- 
il pas pour une Nation, ſi ſes Chefs ſavoient 
exciter entre les Citoyens, l' emulation de la ver- 
tu? Si les traits les plus touchants de bienfaiſan- 
ce, d'humanite, de generofite , de defintereſſe- 
ment, de probire, de reconnoiſſance conduiſoient 
aux honneurs & a l'eſtime de tout un Peuple, ils 
deviendroient bien plus frequents ; ſi les vices 
contraires ètoiĩent infailliblement ſuivis du mepris, 
de la honte, de l'infamie, ils ſeroient bien moins 
communs. Quel homme auroit Paudace de ſe 
livrer a des vices honteux, a l'injuſtice, s'il toit 
ſar de ſe rendre par- là l'objet de l'averſion mar- 
quee de ſon Souverain & de ſes Concitoyens? 
2 fraude, la perfidie, l'ingratitude, la licence 
dans les mœurs, ſeroient très- rares, ſi elles don- 
noient l'excluſion pour ohtenir des honneurs & 
des places. Que l' education rende les hommes 
ſenſibles a la honte; qu'ils craignent le mepris de 
leurs aſſociẽs; que le Gouvernement ne diſtingue 

ue des Citoyens honnètes; que l' homme pervers 
oit bunni des focieres part iculieres, & bientot 
l'on verra des mceurs eſtimables. Une Nation 
eſt perdue, lorſque les traits du vice ne choquent 
plus ſes yeux. 


It 
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ſ. XLIV. La Politique doit Sorcuper des 
MWaurs. 


GaRDons-novus donc d'Ecouter ces politi- 
ques extravagants qui pretendent que les Maitres 
de la terre ont interet à rendre leurs Sujets dé- 
praves z ne proſtituons point le nom de Politi- 
que, 4 Vart criminel de regner par le deſordre; il 
n'y a que des Souverains pervers qui ſe trouvent 
interefſes à n'avoir que des Sujets corrompus & 
diviſes : il n'y a que des Ty rans qui puiſſent trou- 
ver de l'avantage à rompre les liens qui uniſſent 
les Citoyens. II n'y a que des Princes mechants 
ou incapables, qui puiſſent craindre la concorde. 
au la vertu de leurs Sujets. 


Les ſecours mutuels, Iutilite, en un mot la 
vertu, rèuniſſent les membres d'une Société & 
les font travailler de concert a leur bonheur re- 
ciproque. Cette reunion des volontes procure 
ſeule a une Nation, de la force, de la puiſſance, 
de Energie. C'eſt done une politique fauſſe & 
meurtriere, que celle de ces Princes qui ſEparent 
leurs interers de ceux de leur Peuple, qui ſourde- 
ment & par adreſſe cherchent à e<luder les Loix, 
afin de regner tout ſeuls. N'appellons point 
Politique, les ſyſtemes iniques de ces Monarques 
dangereux , dont la ſombre ambition eſt parvenue 
2 ſemer la diſcorde entre les corps de leurs 
Etats. Deteſtons comme des brigands, ces uſur- 
pateurs adroits de la liberte publique, dont le 
lache cœur s' accommode bien plus de la fraude 
5 de la force, pour mettre les Peuples dans les 
ers. 
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PRINcEs injuſtes , que la ſoif du pouvoir 


abſolu rourmente, corrompez les mœurs des hom- 


mes que vous voulez ſubjuguer ; aveuglez-les 
trompez-les pour les egarer; diviſez- les; ne re- 
compenſez que les vices qui vous ſeront utiles; 
rende: la vertu abjecte & meprifable, bientôt ils 
recevront vos chaines, & vous regnerez ſur des 
eſclaves que leurs paſſions vous auront ſoumis. 
Mais que rèſultera-t- il de votre affreuſe politi- 
que? Vous commanderez a des hommes foibles, 
deſunis, & dont vous- memes aurez nourri la 
mechancere. Vous aneantirez, il eſt vrai, leur 
liberté; mais vous trouverez, tot ou tard, que 


ſans elle les branches de l'adminiſtration languiſ- 


ſenr, & que vainement avez- vous pretendu re- 


gner en ſurete a la tete d'une ſociètẽ que vous 


aurez corrompue. 
$. XLV. Du pouvoir de exemple. 


Rix N n'a ſur les mœurs des hommes une in- 
fluence plus directe, que le Gouvernement. C'elt 
du Souverain qu'il depend communement de ren- 
dre ſes Sujets vertueux ou vicieux. Les Peuples 
regoivent le ton de ceux qui leur commandent. 
Une Nation eſt une famille qui prend les impreſ- 
ſions de ſon chef. Le Sujet honore toujours ce 
qu'il voit honorer par ſes Maitres : l' exemple lui 
en impoſe, il ſouſcrit aux opinions des hommes 
qu'il croit plus grands & qu'il juge plus eclaires 
qui lui. Cette diſpoſition, avantageuſe ſous des 
Souverains vertueux, devient ſous des Tyrans, 
une ſource de malheurs. Si les Princes & les 
Grands reſpectoient la vertu, conſidèroient les 
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talents, honoroient le mérite, ces objets, mEme 
ſans recompenſes , deviendroient reſpectables pour 
les Peuples. Quand le Monarque au contraire 
neglige, opprime ou punit ce qu'il devroit eſti- 
mer, les jugements du vulgaire ſe corrompent, 
il adopte les erreurs de ceux qui le gouvernent. 
C'eſt dans ce ſens que Pon peut dire en quelque 
facon que les Maitres de la terre creent le juſte 
& Vinjuſte dans leurs Etats. Celui qui fait la Loi 
ne parvient que trop ſouvent à faire taire la Na- 
ture elle-meme. Les prejuges d'un Monarque 
deviennent ſouvent la regle des jugements d'une 
Nation; c'eſt alors que, mEme a les yeux, Pin- 
juſtice paroitra legitime z on applaudira le vice 
heureux; la faveur tiendra lieu de merite & de- 
cidera des rècompenſes. Que dis-je? le vice 
$'ennoblit ſous des Princes ſans mœurs, dont les 
goũts ſont toujours applaudis & imites par des 
cours flatteuſes & viles, qui donnent trop ſouvent 
le ton à toute la Nation. C'eſt ainſi que la de- 
bauche, la mauvaiſe foi, la rapine deviennent 
quelquefois du box ton, ou ceſſent du moins de 
revolter le Peuple qui les voit. Il s'imagine que 
la licence eſt le ſigne de la grandeur, & que des 
mœurs honnetes annoncent de la foibleſſe. Le 
vulgaire ſe conforme bientot aux mceurs des ri- 
ches & des grands qu'il admire, & de la protec- 
tion . il a beſoin. C'eſt ainſi que la cor- 
ruption infecte peu-à- peu tous les ordres d'un 
Etat mal gouvernè; peu- à-· peu la vertu y eſt proſ- 
crite; & les exemples d'une cour effrence ſont 
ſuivis ou applaudis par une foule aveugle qui 
n'en voit pas les conſẽquences terribles. Le Sou- 
verain, ſoit en bien, ſoit en mal, eſt commune- 
ment a portee de tourner , comme il veut, les vo- 
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lontes des hommes: plus il eſt abſolu, plus les 
changements lui ſeront taciles. Ceſt-là le mobile 
le plus puiſſant que la Politique puiſſe employer: 
malheureuſement les Princes n'en font le plus 
louvent qu'un uſage pernicieux. 


S. XLVI. Influence de la Religion ſur Is 
Politique, 


La Religion futde tour tems regardee comme 
un des plus puiſſants reſſorts de la Politique, com- 
me la barriere la plus forte que l'on put oppoſer 
aux paſſions des hommes & aux exces des Rois. 
Mais l' experience nous montre que des idees ſur- 
naturelles, des recompenſes & des craintes eloi- 
gnces, font de bien foibles armes contre les vices 
des Princes & des Peuples que ſouvent leur exem- 
ple invite au mal. Les Souverains les plus injuſ- 


tes furent ſouvent tres-zeles pour la Religion. 


Des Peuples tres-devots furent tres-vicieux & 
rres-mechants. Des Tyrans averes ſe ſont fre- 
quemment ligues avec les minittres des autels 
pour attaquer la liberte de leurs Sujets. Preſ- 
qu'en tout tems le ciel ſervit de pretexte pour 
porter le trouble, la diſcorde & le crime ſur la 
terre. A Pinſtigation des Pretres du tres-haut , 
taniot les Princes devinrent des perſecuteurs & 
des bourreaux pour une partie des Citoyens, tan- 
rot ces memes Pretres exciterent les Citoyens a 
la revolte & au regicide. Lorſque les Tyrans fu- 


rent devoues aux pathons du Clerge, les Peu- 
ples furent ecra(cs ſous le poid des deux Puiſſan- 


ces rèunies. Quand les Princes furent moins 


dociles aux volontes de leurs Pretres ils furent 
{ouyent 


Jv n 8 es 2 1 


le 
ty 


DISCOURS. VII g. XIP1. 175 


ſouvent detrones ou aſſaſſinès. Cependant les 
Tyrans jugerent communeEment que leur intèrèt 
exigeoit qu'ils fiſſent cauſe commune avec le Sa- 
cerdoce, qui, pour ſon interert particulier, arma 
leurs bras vengeurs contre ceux qui refuſoicnt de 
plier ſous ſon autorite. Cette politique inſenſee 
produiſit mille fois les plus affreux ravages dans 
la Societe : des Sujets utiles furent immoles a la 
vengeance ſacerdotale, a la paſſion de dominer , 
a la ſuperſtition des Rois. C'eſt a ce zele aveugle 
que pluſieurs Nations font redevables de leur 
depopulation , de leur decadence, de Vaggran- 
diſſement de leurs ennemis. 


LA ſaine Politique ne ſe croit point en droit 
de fouiller dans la conſcience de ſes Sujets; elle 
leur permet de penſer comme ils veulent, pourvu 
qu'ils ſe conduiſent en Citoyens. Elle empèche 
les interpretes des Dieux de prendre ſur les Peu- 
ples, un aſcendant qui ſouvent traverſeroit ſes 
vues les plus honnetes. L' ambition, la foibleſſe 
ou la lachete des Souverains finiſſent par les aſ- 
ſervir eux - memes ainſi que leurs Sujets, a des 
hommes revcres , trop ſouvent tentés d'oublier 
qu'ils ſont des membres de l' Etat. De bonnes loix, 
une Education fondee ſur la raiſon, les lumieres 
d'une morale ſociable, des recompenſes, des cha- 
timens Equitables, voila les vrais moyens de faire 
de bons Citoyens. 


Od demandera peut-etre a quels ſignes Pon 
peut reconnoitre ſi une ſuperſtition eſt nuiſible a 
la Societe & doit etre contenue. Je reponds 
qu'elle ne peut etre que funeſte, lorſqu'elle met- 


tra des obſtacles a la population, lorſque ſon culte 
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ſuſpendra trop frequemment les travaux de la So- 


cieté, lorſqu'elle fera un merite de l'inutilité; lorſ- 
qu'elle excitera des animoſités & des querelles ; 
lorſqu'elle donnera au nom de Dieu, le ſignal 


de la revolte ; lorſqu' elle depouillera l'homme 
laborieux pour enrichir le faineant dangereux ; 
lorſque ſes Miniſtres voudront ſe ſouſtraire aux 
Loix & refuſeront d'ob#ir a Vautorite des hom- 
mes ſous pretexte d'obeir a Pautorite divine. 
C'eſt alors que la Politique, au lieu de la ſoute- 
nir , doit affoiblir la ſuperſtition & diminuer ſon 
influence ſur les eſprits. Quelles que ſojent les opi- 


nions des Souverains, fi la raiſon les éclaire & fi 


I'humanite les touche, ils ſentiront que Ja volon- 
te divine ne peut jamais ordonner ce qui eſt évi- 
demment contraire au bien de la Societe. Si ces 
Princes ſont vraiment religieux , c'*eſt-a-dire , 
ſoumis a un Dieu ſouverainement equitable & 
bon, a un Dieu qui s'intéreſſe au bonheur des 
mortels, on ne leur perſuadera jamais que ce 
Dieu puiſſe approuver des tyrannies, des violen- 
ces, des perſecutions, des rigueurs, des cruautes 
& des crimes, qui devroient bien plutot allumer 
ſa colere que les opinions flottantes des habi- 
tants de ce monde. Tout Souverain conſequent 
regardera les maximes intolerantes & ſanguinai- 
res des pretres & leurs conſeils pernicieux, com- 
mes des blaſphemes contre la Divinitè, comme 
des ouvrages de impoſture , comme des conſpira- 
tions contre la Societe ; $'il ne les punit pas ſc- 
verement, il les mepriſera , & il contiendra des 
hommes qui ſz font un jeu de troubler la concor- 
de & I'harmonie deſquelles depend le bonheur 
des hommes en SOCICte. 


DISCOURS.VIl. 5. XLVIT. 179 
F. XLVII. Remedes du Fanatiſme. 


Quoreve la vraie Politique n'ait point a ſe 
louer des avantages que Jui ont juſqu'ici procu- 
res les opinions religieuſes ; elle doit les tolerer & 
les empecher de nuire. Combattre de front les 
erreurs dont les Peuples ſont imbus , ſcroic un 
projet auth inſenſè que temeraire. Un Souverain 
éclairè ne ſe peut ſe propoſer de guerir tout d'un 
coup ſes Sujets de leurs folies. Les hommes 
cheriſſent leurs prejuges , ſur - tout lorſqu'ils y 
crolent leur bonheur attaches. Ce ſcroit une en- 
trepriſe vaine, que de vouloir de vive force dé- 
raciner la ſuperſtition ; c'eſt une maladie dont 
homme ignorant & craintif apporte les germes 
en naiſſant. En vain la Politique voudroit- elle 
Paneantir tout d'un coup. 


C'xsr a force de bienfaits ſenſibles, de vertus 
rcelles, d'inſtructions raiſonnables, que l'on peut 
detacher les Peuples de leurs prejuges dangcreux ; 
c'clt par des ſoins paternels que le Souvcrain 
peut s'attirer la confiance que ſes Sujets en en- 
tance accordent a des guides qui les Egarent & 
qui les empechent de $'cclairer. Un bon Prince, 
dont la conduite prouvera qu'il ne veut que le 
bien de fon P-cuple, ſera bientor plus econte que 
les Pretres. Les recompenſes preſentes & ſenſi- 
bles d'un Souverain de ce monde, ſeront toujours 
plus efficaces, que celles de [autre monde : les 
chatiments incvitables des loix en impoſeront 
bien plus que les ſupplices de [autre vie, que des 
pratiques devotes peuvent faire Eviter. 


D' ux autre cot6 la ſuperſtition, & ſon fana- 
tiſme ne ſont vraiment a craindre que lorſque 
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I Autorite en eſt elle-meme enivree. Ce ſont les 
perſecuteurs fanatiques qui font des ſectaires opi- 
niatres & rebelles. Un Gouvernement ſenſe per- 
met a tous ſes Sujets de penſer ou d'errer a leur 
maniere. Si des entouſiaſtes diviſes ſe decrient 
reciproquement, jamais le Souverain ne prendra 
part à leurs querelles frivoles, qui ne deviennent 
importantes & dangereuſes, que lorſqu'il veut 
s'en meler. Enfin la ſaine Politique permettra 
que la raiſon les combatte avec les armes du bon 
ſens: elle affoiblira par la le delire de ſes Sujets. 


F. XLVIII. De la Tolerance Civile. 


LA Tolerance civile eſt l'effet d'une ſage Po- 
litique: occupee a veiller ſur la conduite des Ci- 
toyens, elle ne $'arroge pas le droit de regler leurs 
penſees. Ramener tous les hommes aux memes 
idées religieuſes, eſt un projet auſſi extravagant 
que tyrannique. Que des 'Theologiens oiſifs $'oc- 
cupent de leurs hypotheſes merveilleuſes ; que des 
Dotteurs diſputent en liberté ſur des queſtions 
ſubtiles qu'ils n'entendent point eux-memes ; ces 
querelles pucriles & profondes ne ſont pas faites 
pour intereſſer le repos des Nations, ni pour de- 
tourner les regards d'un Gouvernement des objets 
importans dont il doit $'occuper. Tout Souve- 
rain qui veut ſe meler de diſputes thEologiques, - 
ſe degrade & ſe rend mepriſable; des qu'il per- 
ſecute, il ſe rend le complice & Peſclave de quel- 
ques Entouſiaſtes ridicules, ou de quelques frip- 
pons ambitieux. Quel role indigne pour un Roi, 
que de ſe faire le champion, le chevalier errant 
de quelques inſenſes , ou inſtrument des ven- 
geances de quelques charlatans ! Ce fut bien plus 
pour agir que pour penſer, que homme ſocial 


orthodoxe. 


que le Pretre Vordonnera. 


yerain & des Sujets. 


Ls effets de la Religion ne ſe bornent pas 
toujours a Vintericur des ſocietes ; la diverſitè des 
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fut deſtine : des qu'il ſe rend utile a ſa Patrie, il 
doit lui etre cher; la Politique doit preferer tout 
Citoyen qui la ſert, à celui qui eſt inutilement 


R1zn n'egale donc Paveuglement & la folie 
de ces pretendus Politiques qui, dupes eux-memes 
de la ſuperſtition, permettent au Sacerdoce de 
tyranniſer chez eux : la juriſdiction qu'il exerce 
au nom du ciel, fut toujours nuiſible à la terre; 
fondee ſur un interet ſordide, elle fut atroce. 
Le ſort des Citoyens eſt-i] fait pour dèpendre de 
quelques reveurs fanatiques ou fourbes, toujours 
également ſourds au cri de l'humanitè? Juge dans 
ſa propre cauſe, ombrageux, inquiet, le Pretre 
eſt toujours cruel. Si Vaffreuſe Inquiſition a main- 
tenu dans quelques pays Vuniformite de la doctri- 
ne, elle en fit diſparoitre la ſaine morale, la ſcien- 
ce, la vertu. Par-tout ou cet odieux tribunal 
ſubſiſte, les hommes n'ont que des mceurs utiles 
2ux Pretres, & nuiſibles a la Societe. Les Portu- 
gais & les Eſpagnols ont été les Peuples de l' Eu- 
rope les plus mechants, les plus cruels & les plus 
ſoumis au Clerge. Leur morale ſe borne a des 
pratiques qu'ils croient ſuffire pour expier les cri- 
mes les plus grands. Leur obèiſſance pour le 
Monarque eſt toujours prete a diſparoitre , des 
Dans une Nation 
ignorante & credule, il n'eſt aucun pouvoir qui 
puiſſe balancer celui des organes du ciel: chez 
un Peuple ſuperſtitieux, le Sacerdoce eſt le vrai 
maitre de I'Etat ; il diſpoſe a ſon gre du Sou- 
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opinions religieuſes fait naitre quelquefois entre 
des Peuples independants les uns des autres, un 
mepris, une haine & des inimitiés tres-durables 
tandis que la conformite d'opinions devient ſou- 
vent Punique lien qui en reunit d'autres. La Po- 
litique eſt alors ridiculement ſubordonnee a la 
Theologie , dont les vues ne peuvent avoir rien 
de commun avec les ſiennes. Les Princes trop 
devoues au Sacerdoce ne travaillent jamais que 
pour lui; en croyant ſervir Dieu, ils ne ſervent 
recllement que les paſſions de ſes Miniſtres. 


F. XLIX. Reſunt. 


Rxsuuoxs en deux mots les principes Eta- 
blis dans ce diſcours. L'eſprit d'une Nation en 
fait toujours la force ; il n'eſt que la volonte ott 
ſont tous les Citoyens de mettre leurs facultes en 
commun. Plus IEtat raſſemblera d'hommes ani- 
m6s de cet eſprit, plus il ſera puiſſant. Mais 
pour les faire entrer dans ces diſpoſitions fav ora- 
bles, il faut que Veducation les prepare & que le 
Gouvernement les rende heureux. Point de po- 
pulation ſans bonheur: point de bonheur ſans li- 
berté; point de liberte fans Loix. Les Loix ne 
ſeront point obſervees ſans mœurs & ſans ver- 
tus: ſans juſtice, il n'eſt plus de propricte; ſans 
police, il n'eſt plus de ſüreté; ſans chatiments, 
le crime n'eſt plus cffraye; ſans recompenſes, Ic 
merite n'eſt plus encourage. 


La ſtret6 extericure d'un Etat fe fonde ſur la 
force des armes; la ſtirete interieure ſur la force 
des Loix. Toutes les branches dz l'adminiſtra— 


tion doivent ſe preter les mains : la population 
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amene agriculture , agriculture amene le com- 
merce , les manufactures & l'induſtrie; toutes 
ces cauſes procurent des richeſſes; ſagement re- 
parties, ces richeſſes ſont un bien; mais leur abus 
devient le plus dangereux des maux. La Politi- 
que eſt inſenſèe, lorſqu'elle permet que ces ob- 
jets ſe croiſent & ſe contrarient; ou lorſque, 
ſubordonnee a la ſuperſtition, elle ſouffre qu'elle 
aneantifſe ſes vues les plus ſalutaires. 


wy 
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EXTERIEURE. 1 


DE LA GUERRE, DE LA PAIX, 
DES TRAITES, Ge. 


— — — 


(. I. La morale & les devoirs ſont les memes pour 
les Nations que pour les Individus. 


A PRE'S avoir parcouru les principaux objets 
qu'une Politique eclairee doit enviſager relative- 
ment a Vinterieur d'un Etat, & la conduite qu'el- 
le doit tenir a Pegard de ſes Sujets, examinons 
maintenant celle qu'elle doit ſuivre relativement 
aux autres Etats avec leſquels elle peut avoir des 
liaiſons ou des rapports. Tout devroit nous con- 
vaincre que ſes ſocietes dans leſquelles le genre 
humain eſt partage , peuvent Etre regardees com- 
me autant de grands individus-dont Paſſemblage 
forme la grande Societe du monde. Les memes 
devoirs que la Nature d'un etre ſociable & rai- 
ſonnable impoſe a chaque homme, elle les impo- 
ſe à chaque Peuple. Elle a mis entre les Nations 
la meme inegalit6 qu entre les membres d'une aſ- 
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ſociation particuliere. Les Peuples ont les me. 
mes rapports, les memes beſoins les uns des au- 
tres, & par conſequent doivent etre ſoumis aux 
memes regles. Enfin dans la vaſte Societe du 
genre humain , il eſt des liens qui uniſſent auſſi 
etroĩtement un Peuple a un autre Peuple , que le 
Citoyen dans une ſociets particuliere eſt uni a ſes 
Concitoyens. Si homme doit quelque choſe a 
Fhomme ; une Nation eſt ſoumiſe a des devoirs 
envers les autres Nations; ſi la Nature preſcrit les 
devoirs de l'un, elle preſcrit auſſi ceux de Vautre; 
Pexperience & la raiſon font connoitre les regles 
qui reſultent de ces devoirs, & leur aſſemblage 
forme un code univerſel, fait pour commander 
également à toutes les Nations du monde, mais 
malheureuſement mEconnu , mepriſè ou arbitrai- 
rement interprete par la plupart des Princes qui 
decident de la conduite des Peuples. 


AINs I, n'ecoutons plus les maximes corrom- 
pues de cette Politique inhumaine qui perſuade 
aux Nations & à leurs Chefs qu'il n'eſt point de 
loi pour les Souverains, que nuls devoirs ne les 
lient , que Pinteret eſt l'unique regle de leur con- 
duite, & que la force doit etre la ſeule meſure de 
leurs droits. Ces idées que la nature & la Rat- 
fon deſavouent , fondèes ſur des paſſions, ſur des 
avantages paſſagers, ſur des vues retrEcies , ne 
font faites que pour en impoſer a des ſpeculateurs 
qui confondent fans ceſſe le fait avec le droit, ce 
qui eſt avec ce qui devroit etre, la force avec le- 
quite, Ces opinions ne conviennent qu'a des 
Souverains qu'une ambition d&meſuree ou que [a 
perverſite du cœur aveuglent au point de me- 
connoitre les devoirs qui les lient meme envers 
les ſocietes dont ils ne ſont pas les Chefs. Si 
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[homme in juſte briſe les nœuds qui Vuniſſent a la 
Societe dans laquelle il vit, le Politique injuſte 
rompt ceux qui Vattachent a la Sociëtè uni- 
verſelle. 


$1 Von doutoit de cette verite , que Pon con- 
ſidere les ſentimens que font naitre dans les Na- 
tions voiſines ces Souverains perfides , ces guer- 
tiers turbulents, ces conquerants ambitieux que 
|: fort ne place que trop ſouvent à la tete des 
Empires. N'excitent- ils pas dans les Etats qui 
bs entourent , les memes jalouſies, les memes dE- 
fiances , la meme horreur qu'inſpirent les crimi- 
nels dans la ſociete particuliere? Les Peuples 
ne font. ils point des efforts pour contenir un pou- 
voir qui leur fait ombrage , pour reprimer des 
exces qui les inquictent, pour detruire les objets 
de leurs juſtes allarmes? Le ſang des Nations gou- 
vernècs par des politiques injuſtes , n'expie-t-1l 
pas ſans ceſſe les forfaits de leurs Souverains cor- 
rompus ? 


F. II. Source de la corruption politique. 


PAR une pente fatale & naturelle , les Peu- 
ples & ceux qui les commandent font ſujets a des 
paſſions , a des frénéſies plus ou moins durables 
qui les rendent ſourds a la voix du devoir , aux 
loix Eternelles de leur Nature, ferment. leurs 
yeux fur les beſoins, les interets & les droits qui 


leur ſont communs avec les autres Peuples: l' hom- 


me ignorant ou fans experience n'enviſage que 
Pinteret du moment; incapable de porter ſes vues 
ſur Vavenir, il trouve plus court de ceder à la 
paſſion qui le preſſe ; il faut, pour le contenir, 
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ou une force qui lui en impoſe , ou une raiſon 
EXercee qui lui montre les dangers auxquels ſes 
paſſions Vexpoſent. La raifon des Peuples & des 
Princes qui les gouvernent , n'eſt ſouvent rien 
moins que dEveloppce ; quand ils ne voient au- 
cune force qui puiſſe les arreter , ils fe livrent 
imprudemment aux ſaillies de leurs déſirs, exci- 
tes par des avantages ſuppoſes , par Vambition 
& ſouvent par une ſotte vanitè qui ſuffit quelque. 
fois pour mettre l' univers en combuſtion. Alors 
ils n'entendent plus l'equitè qui leur crie que, 
jouiſſant eux-memes , ils doivent laiſſer jouir les 
autres; qu' ayant eux-memes des beſoins , ils doi 
vent fe preter a ceux des autres: ils ceſſent de 
voir les avantages qui rendent, un Etat nèceſſaite 
à un autre: ils renoncent à la juſtice qui ſervant 
de rempart mutuel entre les nommes, doit aſſuret 
& diſtinguer leurs poſſeſſions reciproques. 


TRor ſouvent Vinteret méconnoit ces veri. 
tes : la force & Vadreſſe deviennent les ſeuls ju- 
ges entre les Princes; tout eſt juſtific par Pavan- 
tage qui reſulte d'une demarche ; la violence , l 
fraude, le par jure ſe changent en titres légitimes; 
les Nations les plus puiſſantes profitent cruelle- 
ment & ſans rougir de Vinferiorite des autres, 
pour les opprimer impunement. Des guerres ini. 
ques ſont ſuivics de traites auſſi-tot rompus que 
faits, le vainqueur impoſe au vaincu les Loix les 
plus dures ; celui-ci revient, ſouvent avec ral- 
ſon , contre des engagements que la violence lui 
avoit arraches. La force devient le ſeu] frein pout 
des Nations qui ſemblent diſputer d'injuſtices en- 
tre elles. Quelle difference alors entre un Peuple 
vainqueur ou un Brigand qui deſole une ſocicte 
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ſon particuliere? Un conquerant wagit-il pas com- 
ſes me un aſſaſſin qui detruit ſes ſemblables , qui ravit 
des WW kurs biens & trouble leur tranquillite ? 


au- Que Von ne diſe pas que la vertu eſt incom- 
ent I patible avec le Gouvernement des Etats; que, ne- 
xCl- ¶ ceſſaire aux individus , elle eſt inutile aux Na- 
ion tions, que la juſtice qui maintient l'ordre dans 
ue. chaque fociete., ſeroit nuiſible & deplacee dans 
lors l fociets du genre humain. Non; les Loix 
e , WM ttcrnelles de la Nature & de la Morale ſont faites 
les I pour obliger tous les Peuples & leur ordre violé 
doi- WM eſt tot ou tard ſuivi de chitimens neceſſaires. 


aire WY 5. III. La Probite en Politique ne peut pas nuire. 


Uret Mars, dira-t-on , une probite ſcrupuleuſe , 
une Equite ſevere ne deviendrolent-elles pas in- 
MW failiblement contraires aux interets d'une Nation 
eri. ¶ qui ſe trouve entource d' autres Nations qui me- 
u-: connoiſſent ces vertus ? Un Etat, victime de ſa 
Van: bonne foi, ſuccomberoit perpetuellement ſous la 
, a WM force , ſous la fraude, ſous les crimes d'un Etat 
les; ¶ plus puiſſant, plus ruſe , plus corrompu que lui. 


NE croyons point que les Princes ſoĩent tou- 
jours les victimes de leurs vertus. Il eſt rare qu'un 
Souverain dont la conduite eſt guidee par une Po- 
litique ſage au-dedans , vertueuſe & juſte au-de- 
hors, ne s'attire Veſtime , la confiance & les ſe- 
cours des Nations Etrangeres. Souvent elles ne 
ſe bornent point à une admiration ſterile : inte- 
reſſees à ſa conſervation , elles maintiendront ſes 
droits, elles s'uniront à lui pour repouſſer la for- 
ce qui tenteroit de lui nuire. L' ambition d'un tel 
Monarque aura lieu d' etre ſatisfaite de la ſuperio- 
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rite que ſa conduite lui donnera ſur les autres; il 
en deviendra Varbitre : la vertu eſt reſpectèe de 
ceux- mèmes qui abandonnent. 


§. IV. De la Morale des Princes. 


Ces maximes ſi vraies ſont enticrement mé- 
connues de la plupart des Princes qui ſentent ra- 
rement combien la vertu ſeroit utile a leurs inte- 
rets veritables & à la proſperite durable de lcurs 
Etats a laquelle leur propre bonheur eſt lis. L'i- 
gnorance, comme tout le prouve , eſt la ſource 
unique du mal moral; les hommes ne ſont mé— 
chans, que parce qu' ils ignorcnt Pinteret qu'ils ont 
d'etre bons, & les avantages ineſtimables attachts 
a la pratique de la vertu. Les Souverains deſti- 
nes a faire pratiquer aux autres les devoirs de la 
Societe , devenus eux-memes des Etres inſociables 
par leurs paſſions que, ni education, ni la raiſon, 
ni la force publique ne leur apprennent preſque 
jamais a contenir, s'y livrent tete baiſſèe, leur 
ſacrifient les Peuples , ſe ruinent pour acquerir, 
& n'ont aucune idce de leurs vrais interets. Par 
une ſuite de cette fatale 1gnorance , la Politique 
n'eſt qu'un commerce de perfilies : les Princes 
ſont perpètuellement occupes a ſe ſurprendre pat 
la ruſe , ou a s'arracher par la violence, les avan- 
tages qu'ils $'envient reciproquement, Ainſi 
qu' entre les Particuliers, il s' excite entre les Na- 
tions des jalouſies, des haines, qui ſouvent dege- 
nerent en guerres. La proſperite , l'abondance, 
Pinduſtrie des unes font ombrage a d'autres. In- 
capables de reuitir a ſe nuire par la force, elles 
ont recours a Vartifice. Epriſes du frivole avan- 
tage de dominer , d'obtenir des prerogatives chi- 
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meriques, des richeſſes ſouvent funeſtes , elles 
cherchent a ſe traverſer, & croient avoir des for- 
ces reelles a meſure que leurs voiſins ſont affoi- 
blis. Dela ces guerres , ces trait6s inſidieux ſi 
ſouvent violes, ces inimities cruelles & ridicules 
qui ſe perpetuent preſque ſans intervalle entre les 
habitans de ce monde; dela ces animoſites & ces 
fureurs, pour ainſi dire, innèes qu'ils ſe tranſ- 
mettent d ages en ages, juſqu'a ce que la deſtruc- 
tion des parties contendantes vienne enfin les ter- 
miner. 


ON diroit que les Princes ne regnent ſur leurs 
Sujets, que pour ſe mettre en état de nuire aux 
Sujets des autres; la Politique exterieure abſor- 
be communement tous les ſoins qu'ils devrotent 
donner a la Politique interieure. Enivres de T't- 
dee vaine de jouer un grand role aux yeux de ['u- 
nivers Etonne, on ne voit la plupart des Souve- 
rains occupes qu'a ecraſer leurs propres Nations, 
dans la vue d'ecraſer enſuite les Nations Etrange- 
res ou de ſe defendre contre elles. Ils vivent en- 
tre eux dans un Etat que l'on nomme Etat de 
Nature, mais qui eſt en effet un état contraire a 
la Nature de Veſpece humaine, un état ſauvage, 
inſociable, un état inquiet & trouble, un etat 
miſerable d'où la raiſon ſeule pourroit les dega- 
ger. Juſquiici elle n'a pu leur faire ſentir qu'ils 
ſont les membres d'une meme famille, qu'ils de- 
vrojent vivre en ſociete, que leur interet Pexige, 
qu'ils ſe nuiſent à eux-memes en voulant nuire 
aux autres. Ces verites leur paroiſſent pedan- 
teſques & ridicules. 


TROMPE'ES par Vambition & les vues bor- 
necs de ceux qui les gouvernent, les Nations ſe 
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croient obligees de ſe hair reciproquement. Leurs 
Souverains mettent a profit ces diſpoſitions face- 
les; ils s'en ſervent pour faire valoir leurs frivo- 
les interets qui rarement ſont ceux de Etat. 
Ainſi, ſans ſavoir pourquoi, homme hait Vhom- 
me qu'une riviere ſèpare de lui; le Sujet d'un 
Souverain devient l' ennemi ne du Sujet d'un au- 
tre; un Peuple ſtupide ſe rend le champion des 
delires & des iniquités de ſes Maitres ; il de vient 
in juſte, par jure, turbulent, parce que ceux qui 
lui commandent ont mèritè ces noms odieux. 


F. V. De la Guerre. 


Ainſi la guerre, cet Etat de violence & de 
trouble ſi contraire au bonheur de toute ſociete, 
s' allume entre les Nations ſouvent ſans cauſe, & 
devient, par la deraiſon des Princes, Fobjet le 
plus important de leur Politique. C'eſt ſans doute 
cet acharnement a ſe detruire qui a portè un phi- 
loſophe atrabilaire a ſuppoſer que I homme etoit ni 
dans un état de guerre avec ſes ſemblables. (*) 
Eh! qui ne ſeroit tents de le croire, en voyant 
la frenèſie qui anime à tout moment les Peuplesa 
leur deſtruction rèciproque? En conſidérant ['m- 
prudente facilite avec laquelle les Souverains r6- 
pandent le ſang de leurs Sujets, ſous les pretex- 
tes les plus frivoles, & pour des interets ſouvent 
{i pueriles, comment ne pas ſuppoſer que les hom- 
mes n'ont eEte places dans ce monde que pour si- 
gorger les uns les autres? Pour peu qu'on jette 
les yeux ſur les annales du genre humain, tout 
etre raiſonnable eſt conſternè a la vue des guerres 
atroces & continuelles & des inutiles carnages 
qui, de tout tems, ont fait nager la terre dans! 


(*) Thomas Hobbes, 
ſang 
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ſang de ſes enfants. S'il eſt un crime affreux, 
c'eſt ſans doute celui de ces Rois, qui, pour les 
objets les plus futiles, s'engagent dans des guer- 
res, & ſacrifient a la fantaiſie du moment, des Su- 
jets dont la vie eſt la richeſſe la plus reelle d'un 
Etat. De quel front peut-on louer ces Monar- 
ques ambitieux, ces Conquerants fèroces qui, peu 
ſoigneux de rendre heurcules les contrees que le 
deitin leur a ſoumiſes, veulent porter ailleurs la 
dlolation & la mort? Comment des Poetes adu- 
lateurs oſent- ils chanter ces guerriers inhumains 
qui, au prix de I'tlite d'une Nation, achetent 
une gloire inhumaine contre laquelle eloquence 
& la ſatyre devroient lancer tous leurs traits ? 
Loin de flatter ces Monſtres farouches & ces 
fleaux du genre-humain, I hiſtoire ne devroit-elle 
pas les couvrir d'opprobre & d'infamie? Periſſe 
a jamais la memoire de ces Conquerants déteſtés 
qui ſe ſont fait un jeu de la deſtruction des hom- 
mes! Perifſent ces Miniſtres perfides qui conſeil- 
lent à leurs Maitres la depopulation de leurs pro- 
pres Etats! Perifſe la gloire de ces Generaux qui, 
pour un moment de gloire, ſacrifient ſans pitie 
des milliers de victimes! Les guerres les plus heu- 
reuſes joignent les lauriers aux cyprès: le ſang du 
Citoyen ſe confond toujours avec celui de l'enne- 
mi; les terres acquiſes par la conquète ont été 
communement payces de la vie d'un glus grand 
nombre d'hommes, que la victoire n' en ſoumet. 


Qvo1 de plus deshonorant pour Veſpece hu- 
maine , que cette honteuſe joie que les Nations 
font ᷑clater a la ſuite de leurs ſanglantes victoires? 
De quoi vous réjouiſſez- vous, Peuples infenſes ? 
De quoi remerciez- vous vos Dieux ? Eſt- ce de ce 


qu'une bataille a fait perir des milliers de vos 
Tome [1 
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Concitoyens? Eſt-ce de ce que votre Monarque 
a augmente d'une ville detruite fon malheureux 
Empire? En ſerez- vous plus fortunes vous-me- 
mes? Votre {urete en eſt- elle augmentee? Joui- 
rez- vous plus tranquillement du fruit de vos 
travaux? Allez-vous Erre ſoulagés du poids de 
vos impots ? Non, dites-vous ; eh bien! vous 
vous rëjouiſſeʒ donc comme des inlentes de voir 
redoubler vos maux. 


§. VI. Folie des Conquetes. 


S1 Pon conſideroit ſans préjugè la conduite de 
la plupart des Princes, on ſeroit tente de croire 
que leur projet n'ef{t que de regner ſur des champs 
deſoles. Sans ceſſe occupes a Etendre les bornes 
de leurs Etats, ils ne ſongent preſque jamais a 
les rendre plus heureux. On diroit qu'ils ne veu- 
lent que de la terre & des miſèrables. Le Conque- 
rant ſacrifie les vainqueurs & les yaincus à lon 
aveugle freneſie. Qu'eſt-ce qu'une terre inculte 
& inhabitee? Quel avantage reſulte-t-1] d'etre le 
maitre d'une ſolitude? Quelle force peuvent don- 
ner des Etats demembres, cloignes les uns des au- 
tres, & que leur poſition rend ſouvent plus one- 
reux qu'uriles? Les poſſeſſions eparies de la Mo- 
narchie Eſpagnole ne furent- elles pas la ſource de 
ces guerres ruineuſes qui I'epuilerent A la fin & 
d'hommes & d'argent? 


Les Rois veulent toujours plus de Sujets qu'il 
n'en peuvent gouverner; peu contents de rendre 
malheureux ceux que la Nature leur a ſoumis, 
ils vont par des conquetes porter Vinfortune à 
ceux qu'elle avoit ſouſtraits a leurs Loix. La 
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pareſſe, Vincapacite , Vignorance de Vart de re- 
gner, ainſi que Vambition, ſont les mobiles du 
Conquerant z un Prince juſte, laborieux, appli- 
ques rend fon Etat floriſſant; le Conquerant fe- 
roce trouve bien plus court de $'emparer du fruit 
d'un travail dont lui- mEme eſt incapable. La 
conquete, ainſi que les grands crimes, en impoſe 
aux hommes; & finit par exciter leur admiration 
les: Rois les plus deſtructeurs font les plus admi- 
res. Ces Hcros dont les Poëtes nous chantent 
les victoires, ſont un objet d'horreur pour le Sage 


& le Citoyen. 


Loi de la ſaine Politique cette impetuoſite 
criminelle ſi nuiſible aux Etats! Les Princes oc- 
cupes du bonheur des Nations qu'ils gouvernent, 
dwvent ſonger que rien ne met de plus grands 
oh ſtacles a leurs vues, que ces armces nombreu- 
ies qui artachent aux champs leurs cultivateurs, 
qui n'en font que des deſtructeurs, & dont l'effet 
eit de livrer au vice & a Poiſivere, des hommes 
dont le courage, utile pendant la guerre, de- 
vient ſouvent nuifible apres le retour de la tran- 
quillite. La licence, le mEpris des Loix, la cor- 
ruption des Mœurs, font les conſequences fatales 
a quclles eſt expoſèe une Nation belliqueuſe. 
Lis grandes armees furent toujours funeſtes a la 
uberté & aux mœurs des Citoyens. 


F. VII. De la Guerre juſte. 


MALexx' ces terribles effets, la Politique la 
plus ſage eſt ſouvent obligee de recourir a la 
guerre; c'clt le dernier remede qui lui reſte pour 
1eprimer les entrepriſes des Peuples injuſtes & 
deraiſonnables; c' eit toujours a regret qu'elle ar- 
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me les mains de ſes Sujets; c'eſt toujours avec 
empreſſement qu'elle les defarme pour les rendre 
à la Patrie elle n'ignore point que la guerre eſt 
pour eux une maladie convulſi ve dont la durèe les 


accable & les conduit a la mort. 


LA guerre n'eſt juſte & neceſſaire, que lorſ- 
qu'elle repouſſe un aggreſſeur injuſte, lorſqu'elle 
réprime les fureurs d'un Peuple effrene , lorſ- 
qu'elle a pour objet de contenir un Conquè rant, 
un Brigand feroce & turbulent, lorſqu' elle etout- 
ſe dans leur naiſſance, les complots des voiſins 
ja loux. Ainſi une guerre n'eſt juſte, que lorſ- 
qu'elle ſe propoſe la defenſe de l' Etat ou Je main- 
tien des avantages que la Nature & Pinduſtrie lui 
procurent; elle eſt très- legitime lorſqu'elle empe- 
che un voiſin puiſſant, dont on craint la puiſſance 
exceſſive, ou dont on a deja Eprouve les excès, 
de prendre un aſcendant funeſte a I'independance 


des autres. 


81 nous examinons ſans prejuge les motifs de 
la plupart des guerres qui fe font ſous nos yeux, 
nous verrons que preſque jamais elles n'ont veri- 
tablement pour objet le bien etre ou la ſecurite 
des Nations qui ſe combattent; le ſang des Peu- 
ples coule de toutes parts, pour aggrandir le 
pouvoir d'un Monarque incapable deja de gou- 
verner les Etats qu'il poſſede; l'Europe eſt miſe 
en feu pour Vinteret d'un Miniſtre . par 
la ſottiſe d'un Negociant ignorant, pour l'avan- 
cement d'un Courtiſan ſans mérite, pour conten- 
ter Pavarice de quelques marchands avides. C'eſt 
dans le ſein des, Nations, que ſe trouvent commu- 
nement leurs veritables ennemis Ce ſont leurs 
Chefs, conlcilles par un petit nombre de mauvais 
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Citoyens, qui les mettent aux priſes pour des ob- 
jets qui nꝰintereſſent nullement, ni la ſuretẽ; ni la 
fclicite publique. 


Tous les Souverains pretendent neanmoins 
avoir de juſtes motifs de faire la guerre, lors 
meme qu'ils ne ſont guides que par l'ambition la 
plus averce ou par Vavidite la plus honteuſe. Qui 
eſt-ce qui peut alors decider entre eux ? Au 
defaur de la raiſon, il ne reſte que la force. En 
un mot, une Nation n'eſt en droit de faire la 
guerre, que lorſqu'elle n'a pas pour elle- mème la 
ſecuritè neceſſaire ; elle doit ceſſer, du moment 
ou elle acquiert cette ſècuritè & commence a 


la ravir a Vennemi. Telle eſt la juſtice univer- 
ſelle. 


§. VIII. Des Droits de la Guerre. 


ON demandera, peut-etre , quels ſont les 
droits que donne la Guerre, & ju{qu'a quel point 
il lui eſt permis de porter ſes fureurs? Donner 
des Loix au dcſordre , fixer des limites a la co- 
lere d'un Conquerant & du Soldat cftrene, geſt 
ſans doute ee ſoumettre le delire a la raiſon, 
la paſſion a la reflexton. Il eſt pourtant des bor- 
nes que la Nature preſcrit a Vimperuoſite des 
hommes; la raiſon les trace d'après Vexperience, 
& la fougue $'habitue à les reconnoitre au ſein 
meme du defordre. Les hommes, ſans renoncer 
a leurs folies, en ſentent les inconvenients , & 
conſentent à moderer ſes effets. Telle eſt Vort- 
gine de ce Droit des gens tonde fur des conven- 
tions rèciproques par leſquelles les Peuples, pour 
leurs interets mutuels, $'accordent a uſer avec 
quelque moderation du pouvoir que la force leur 
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donne. Le cri de l'humanité, de Pinterer des 
bommes le fait donc quelquefois entendre, meme 
au milicu du bruit des armes! Il apprend aux 
vainqueurs les plus farouches, que leurs ennemis 
ſont des hommes; que, $'il «ft juſte de les repri- 
mer, il eſt injuſte de les detruire des qu'ils ceſ- 
ſent d'ètre a craindre; il montre aux Conque- 
rants, que leurs conquètes font infructucuſes pour 
eux-memes , quand, par un carnage inutile, ils 
exterminent ceux dont ils vouloient faire des 
Sujets. Enfin , tout leur annonce que les armes 
Etant journalieres, le Soldat, victorieux aujour- 
d'hui , peut devenir demain la victime de la 
Cruaute qu'il a montre lui- mème. C' eſt ainſi que 
Vinteret & le beſoin ramenent toujours, malgie 
les hommes, les plus incenſfideres aux devoirs 
de la morale & de I <equite. Le Droit des gens 
eſt la morale des furieux qui mettent des limites 
>a leurs folies. Cette morale eſt impartaite & 
peu ſure, parce qu'elle depend ſouvent des ca- 
prices d'hommes derailonnables & depourvus de 
Prevoyance. ; 


LA vraie Politique n'eſt ni deſttuctive ni cruel- 
le; contente d'abaiſſer & d'affoiblir ſes enne- 
mis, de deconcertcr Icurs complots, de reprimer 
leurs excès, elle ne veut point les ecratcr ſous 
le char de la victoire; elle ſe ſouvient toujours 
2 c'eſt s' expoſer a tout perdre, que de pouſſer 
es ennemis au deſeſpoir. Si les ſuccès n'ont point 
rẽ pondu a ſon attente & a la ſageſſe de ſes meſures, | 
elle cede au temps & conſent plutor a commander 
a des peuples moins nombreux, a des Etats | 
moins étendus, que d'expoſer par une opi- | 
-— trEs-inutile, ſa Nation à une ruine to- 
tale. 
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Poux un Gouvernement &claire, la guerre 
n'eſt jamais que le chemin de la Paix; une ſage 
adminiſtration la prefere, mème delavantageule, 
a la guerre la plus heureuſe, qui coũte toujours 
a 'Erar ſes tréſors, ſes Sujets, ſes biens les plus 
precieux. Les armes ne ſont faites que pour con- 
ſerver aux Nations, ce que la tranquillits leur a 
fait. acquerir : les Etats ſont toujours aſſez grands, 
des qu'on ne ſonge qu'a les rendre fortunes. 


$. IX. Cauſe des Guerres frequentes. 


RIEN de plus rare que des Rois magiſtrats 
ou citoyens. Preſque tous les Empires ont ete fon- 
des par la force des armes; il eſt des Nations que 
des guerres reiterces ont rendu belliqueuſes; I'ha- 
birude leur fait alors une nëceſſitè du trouble; 
Vinaftion & Je repos ſont des Etats violents & 
incommodes pour un Gouvernement Militaire, 
dont le tumulte eſt Pelement ; les armes ſeules y 
conduiſent a la confideration, aux rècompenſes, 
aux honneurs. Le Prince, quand mème il n'ai- 
meroit pas la guerre, y eſt continuellement en- 
trainè par le prèjugè dominant; il peut rarement 
tenir une juſte balance entre ſes différents Sujets: il 
oublie qu'il eſt bien plus le Souverain du Labou- 
reur, de l' Artiſan, du Commercant, qui tous ont 
beſoin de la paix; il ne ſonge pas que ce n'eſt 
que pour eux qu'il doit faire la guerre; la voix 
des Soldats qui l'entourent, eſt plus forte que celle 
de tous les Citoyens reunis ; elle étouffe pour 
Vordinaire les cris d'une Nation entiere, tou— 
jours inttrefſce au repos, toutes les fois qu'elle 
n'eſt point re-Ilement en danger. Les guer- 
res qui delolent l'univers _— bien moins 
| + 
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frequentes, f1 les Princes ne prenoient les armes, 
que lorſque la nèceſſitè & la ftrere de leurs Peu- 

les les forcent de recourir a ce fatal remede. 
5 guerres {erojent moins longues qu'elles ne 
ſont, fi, contents d'ecarter le danger, ils con- 
ſentoient a faire ceſſer le mal des qu'il eſt inutile. 
Une guerre ſans motifs raiſonnables & ſans 
fruit, eſt une double calamite pour la Nation. 
Si la paix amollit les Sujets, la guerre les con— 
duit a une deſtruction certaine. Une ſage Poli- 

tique ſait maintenir la paix, en ſe tenant toujours 
prete A la guerre. Une Nation trop 4 
reſſemble a un bleſſè qui rouvre continuellement 
ſes plaies , avant qu'elles ſoient cicatriſèes: elle 
ſe detruit avec plus de promptitude, que la Na- 
ture ne la repare : par la folie des Souverains, la 
paix n'eſt communement pour elle qu'un Etat de 
langueur & de convaleſcence de trop peu de du- 
rce pour pouvoir ſe retablir. 


UNE Nation prevoyante & ſenſèe ne devroit- 
elle pas s'impoſer la Loi de ne jamais s'aggrandir, 
de ne point faire d'acquiſitions nouvelles? En 
augmentant ]erendue d'un Etat, on augmente 
bien plus ſa miſere que fa felicite. Les Peuples 
ne ſe laſſeront-ils jamais de repandre leur ſang 
& de diſſiper les richeſſes qu'ils poſſedent deja 
pour obtenir des conqueres incertaines & couteu- 
ſes, ou pour faire valoir les pretentions douteuſes 
de leurs Chefs inſatiables? Quelles ames doivent 
avoir ces Conquerants impitoyables qui commen- 
cent toujours par ruiner & 1mmoler les Sujets 
qu'ils ont, dans l'eſpoir incertain d'en acquerir 
d'autres? Tout Prince n'a-t-il pas aſſez d'affai- 
res, quand il veut ſagement gouverner ſon pays? 
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Comme les malheureuſes circonſtances & la 
poſition d'un Etat le forcent a tourner ſouvent 
ies vues du cote de la guerre, il ſeroit important 
que ſes inſtitutions, ſes loix & Veducation pu- 
blique entretinſſent dans ſes Sujets Vhonneur , 
renthouſiaſme de la gloire, Veſtime pour la va- 
leur, amour pour la Patrie; une education mar- 
tale devroit donc apprendre, des l'enfance, le 
metier de la guerre a ceux des Citoyens que le 
ſort deſtine 4 guider les bras du Soldat qui n'a 
que du courage; elle formeroit des Generaux 
beaucoup plus ncceſſaires a une Nation, que les 
armées les plus nombreuſes. L' experience de 
tous les ſiecles nous prouve que ce ne ſont point 
les armees , mais des Chefs experimentes qui 
remportent les victoires. Les ſtupides Beotiens 
n'eurent beſoin que d'un Epaminondas pour fe 
tirer de Pobſcurite & pour vaincre les Spartiates 
eux-memes. Un General eſt Pame de fon ar- 
mee celle- ci, quelle que ſoit ſa force, n'eſt qu'une 
maſſe inerte, {it ſon Chef ne lui donne le 
mouvement & la vie. 


S1 un pouvoir illimité eſt fait pour avoir lieu 
quelque part , c'eſt ſur- tout lorſqu'il s'agit du 
commandement des armees. Dcs que le Souverain 
remet la conduite de ſes troupes a l'un de fes 
Sujets, la confiance doit Etre entiere & le bras 
du General ne doit plus Etre retenu. C'eſt une 
politique pucrile dans un Souverain de ſe reſerver 
le droit de diriger du cabinet les operations des 
campagnes. A la guerre, c'elt Vinſtant qui de- 
cide; le General doit le ſaiſir, il eſt alors le ſeul 
juge de la conduite qu'il doit tenir. 
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Mals pour que les Chefs des armees puiſſent 
operer, il faut une obeiſſance profonde dans les 
Soldats & dans ceux qui leur font exEcuter les 
ordres du General. Rien de plus neceffaire , 
qu'une diſcipline rigoureuſe. Ce n'eſt que dans 
une armee que le Deſpotiſme peut Etre de quel- 
qu'utilitè. Il eſt bien moins dangereux que cette 
anarchie licentieuſe qui met, pour ainſi dire, 
chaque ſoldat en droit d'examiner les ordres de 
ſes Chefs. Le ſucces mEme étoit puni chez les 
Romains , des qu'il n'etoit pas commande. Sans 
ſubordination une armee devient une Democratie 
dont les ſaillies ſont toujours funeſtes a la Repu- 
blique. Le courage meme eſt ſouvent torce de 
ceder à la diſcipline ; la valeur, des qu'elle n'eſt 
point guidee , ne produit que defordre ; Vimpe- 
tuoſitè peut bien quelquefois procurer des ſucces, 
mais des qu'elle trouve de la reſiſtance , elle eſt 
deconcerree; eſt- elle repouſſee ? le courage dil- 
paroir & fait place au decouragement. La dil- 
Cipline ſeule peut apprendre au Soldat a tenir 
ferme, a ſe rallier, a contempler le danger de 
{ang froid. Le militaire qui n'a que de la valeur, 
ne fait que mourir inutilement; le Guerrier dil- 
cipline ne perit point ſans profit pour la Patrie. 
La diſcipline ſeule a rendu les -Romains maitres 
de Puniyers. 

§. XI. Des Forces Maritimes. 

II. eſt des Nations que leur ſituation oblige 2 
entretenir des forces maritimes, ainſi que des ar- 
mees de terre. Il eſt très- important pour elles 
de maintenir l' quilibre entre ces deux branches 
de leurs forces; fans cela la Puiſſance de terte 


DISCOURS VIII. g. V 203 


kclipſera celle de la Mer, ou celle- ci fera negli- 
ger ou perdre de vue la premiere. Un Gouver- 
gement fonde par la conquere, a toujours trop 
d' egurds aux vœux d'une Noblefſe remuante qui 
pretere la guerre de terre. Une Nation commer- 
cante neglige tres-ſouvent ſes forces de terre 
pour s' occuper excluſivement de ſes forces mari- 
times. La vraie Politique, je le repete ,, ne 
quitte jamais la balance; elle ne ſouffre pas qu'une 
branche de l'admmiſtration $eleve fur les debris 
d'une autre. Plus ſes beſoins ſe multiplient, 
plus elle redouble d' attention pour qu' aucune for- 
ce n'entraine les autres. 


§. XII. Des Alliances. 


I, a Nature & les conventions des hommes ont 
rendu tres-incgales les forces des Nations. Un 
Etat peut Etre plus puiſſant qu'un autre; mais 
nul Etat n'eſt plus puiſſant que tous les autres. 
Pluſieurs Nations toibles, en s'aſſociant, devien- 
nent é gales en puiſſance aux plus fortes. La ſitua- 
tion, les beſoins, les circonſlances, les opinions, 
les liaiſons des Souverains, les interets des Princes 
6tablifſent des rapports entre quelques Etats; ces 
choſes rendent quelques Peuples ennemis, tandis 
qu'elles uniſſent les autres Entre les Nations 
qui ont les memes beſoins, les memes deſi rs, les 
memes paſhons, il s ẽtablit unerivalite, une inimi- 
te comme entre des individus qui fe propoſent un 
meme objet, ou qui ſont animezdela mème paſſion. 
Deux Nations guerrieres ſeront perpetuellement 
en guerre; deux Nations commerCantes ne peu- 
vent etre long tems amies; deux Nations voiſi- 
nes ſont ſujettes a de frequents demeles. 


A 
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DE ME ME que Vinteret reunit les Citoyens, 


il reunir auſſi les Societes z chacune d'entre elles 


S'aime preferablement a toute autre; chacune 
tend a fon bonheur reel ou ideal z en un mot, 
chacune a ſes projets: mais comme toutes ont 
des droits ẽgaux & ne reconnoiſſent point de ju- 
ges, elles ſont forcees de porter leurs pretentions 
au tribunal de la raiſon. Elle les decide dapres 
les Loix de la Nature qui commandent aux So- 
cictes comme a chaque homme: elle leur apprend 
que leur propre conſervation étant le premier & 
le plus cher de leurs interers, les oblige a ſacrifier 
au repos & au bien- ëtre du tout, une portion de 
leur independance, de leurs deſirs, de leurs be- 
ſoins meme. Lorſque la voix de la raiſon weſt 
pas aſſez forte pour ſe faire entendre des Societes 
3 ou de ceux qui les gouvernent, il ne 
eur reſte plus que la force pour decider leurs 
querelles. 


S. XIII. Des Negociations. ' 


NEGOCIExR en Politique, c'eſt chercher i 
concilier les intérèts de pluſieurs peuples; c'eſt 
leur faire entrevoir les moyens qui peuvent ten- 
dre à la conſervation mutuelle & au bonheur 
rẽciproque; c' eſt derourner leurs yeux d'un objet 
chimerique ou d'un avantage momentané, pour 
les fixer ſur un objet plus reel; en un mot, c'eſt 
les eclairer ſur leurs interets veritables. Les 
Nations, comme les individus, ſont ſujettes a 
des paſſions qui ſouvent les aveuglent & les en- 
trainent dans la ruine : par la negociation , la 
Politique rectifie les idées de ceux qu'elle veut 
faire concourir a ſes vues; c'eſt en cela ſur - tout 
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qu'elle montre ſa capacité. Pour ouvrir les yeux 


des autres {ur leurs propres intèrèts, il eſt impor- 
tant de les connoitre ſoi - mEme : il faut donc 
que la Politique, non ſeulement porte les yeux 
ſur les objets qui meritent Pattention de PEtar 
qu'elle gouverne , mals encore ſur ceux qui doi- 
vent interefſer les autres Etats. Les paſſions 
peuvent ſeules combattre des paſſions; il n'y a 
que la · vue d'un interer plus fort, qui puiſſe en 
faire diſparoitre un plus foible. 


O negocie, ſoit avec des Puiſſances amies , 
ſoit avec des Puiſſances ennemies; on veut s' at- 
tacher les unes, on veut deſarmer les autres. 
L'artifice ſeroit inutile ou nuiſible, lorſque les 
nterers ſont èvidents; perſonne communement 
ne connoit mieux les intèrèts d'une Puiſſance, 
que cette puiſſance mEme. Les NEgociateurs Eclai- 
res 8'entendent a demi mot: ceux qui prennent la 
juſtice pour bale, ne tardent point à Saccorder : 
une negociation n'eſt compliquee , que par l'in- 
capacite ou la mauvaiſe foi des parties. 

Ls liaiſons des Peuples, ainſi que celles des 
particuliers, font tondees ſur l'identitè des inté- 
rets. Les ſecours propres a entretenir l'amitié 
entre les hommes, Fa maintiennent entre les Na- 
tions & ſont ceſſer les differents qui 8'elevent 
entre elles. La prudence , la fidelite, Vhabitude 
cimentent les nœuds des corps politiques; la 
paſſion, Vimprudence , Vinfideluse les ſeparent & 
les briſent. Comme dans la Societe particuliere, 
les foibles ſont dans la Société generale commu- 
nement les victimes de leur foibleſſe; les Riches 
& les Puiſſants y inſultent avec hauteur l' Indigent 
& le Pauvre, ou leur font acheter, ſouvent aux 
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depens de la liberte , la potection qu'ils ley 
accordent. 


§. XIV. De la Bonne Toi. 


. PLvsSIEvURSs de ceux qui ont Ecrit ſur le 
Gouvernement, ont pretendu que la Politique ne 
pouvoit Etre franche & vraie, & que le grand 
art de negocier conſiſtoit a ſurprendre la ampli 
citè de ceux avec qui l'on traite. Ils ont cru que 
tout ètoit permis aux Chefs des Nations, des qu'il 
s'agit des interets. de l' Etat; que la force, l 
rule, la perfidie meme erolent entre leurs mains, 
des moyens que l'objet juſtifie. D' un autre cote, 
des Moraliſtes plus ſèveres ont interdit aux Sou- 
verains , ces voies obliques & tortueuſes que 
delavoue la verite. Ils ont voulu que les Prince 
ne s' e cartaſſent jamais de la droiture. Les pre- 
miers ont vu les hommes tels qu'ils ſont, les au- 
tres les ont vu tels qu'il ſeroit a deſirer qu'ils fuſ- 
ſent. Les uns ont fait 'Hiſtoire de la Politique, 
les autres en ont fait le Roman. 'Ecartons le 
voile du prejuge pour examiner, s'il eſt poſſible, 
ces ſentiments ſi oppoſes; voyons ce que la rai- 
ſon decidera ſur cette importante queſtion. 


81 amour de notre etre eſt le premier ſenti- 
ment de notre Nature; s'il nous eſt permis d' em- 
ployer toutes les voies pour conſerver notre exil- 
tence; ſi la raiſon nous accorde le droit de de- 
truire les objets qui la menacent, les Nations, 
ſans doute , jouiſſent des memes privileges. 
Les Souverains qui les repreſentent , {ont donc 
indiſpenſablement obliges de travailler au main- 
tien de leur ſuretè & de leur bien- etre; telle 
eſt leur premiere Loi; telle eſt pour eux la pre- 
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miere vertu, à laquelle toutes les autres doivent 
etre ſubordonnees z jamais il ne leur fut permis 
de sen Ecarter. La Societe elle-mEme ne peut 
renoncer au bonheur; elle ne peut perdre de vue 
ſa conſervation; elle ne peut ſe priver de ſes be- 
ſoins. Lorſque ces objets ſont viſiblement me- 
naces, la Politique eſt toujours en droit d' employer 
tous les moyens imaginables pour ecarter le 
danger. Mais quelle eſt la Nation dont le bien- 
etre ſoit veritablement menace ? eſt- ce celle qui 
ſuit les loix d'un Souverain injuſte pour ſes pro- 
pres Sujets; qui, couvrant ſon ambition des pre- 
textes les plus frivoles, va porter la defolation 
& le carnage chez les Sujets des autres? Eſt- ce 
celle d'un Prince qui, peu content des limites de 
les Etats, $'appuie de quelques pretentions injuſ- 
tes ou chimeriques pour les Etendre aux depens 
des autres? Dira- t- il que le bonheur de ſes Peu- 
ples le force d' employer les detours d'une Politi- 
que tenebreuſe, lorſque reellement il ne ſe pro- 
poſe que de ſatisfaire ſon ambition perſonnelle, 
ſa propre vanite, Pimprudence de {es Miniſtres? 
Peut-1] juſtifier ſes exces, ſes violences, ſes par- 
jures, ſous le pretexte du bien-erre de la Nation 
qu'il gouverne, lorſqu'exempt de toute crainre 
pour elle, il va de gaicte de cœur troubler le re- 
pos general, & leur arracher les avantages dont 
elles jouiſſent? Si à ces attentats, la Politique 
joint la fourberie, elle unit le crime au crime , le 
menſonge a l'injuſtice, le brigandage a Vinfamie. 


Ir. n'en eſt point de meme, ſi la juſtice trop 
foible, accablce par la force, eſt reduitea prendre 
les ſeuls moyens qui lui reſtent pour conlerver fon 
exiſtence. Nous devons la verite, la bonne foi 
aux hommes, mais les deyons-nous a des brigands 
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acharnes anous detruire? Le menſonge lui-mème, 
quand il a pour objet le ſalut des Peuples , n'eſt- 
il pas une vertu? Oui; un motif ſi ſublime Pen- 
noblit; des qu'il ſauve l'Etat, il ne peut etre 
honteux. Si Von attaque ou ma vie ou mes biens, 
ne puis je donner le change à celui que la Na- 
ture me permet d' exterminer ? qui doutera qu'une 
Nation wait les mEmes droits? Qui blimera la 
Politique de procurer le ſalut de la Societe, de la 
meme maniere que Pon trouve legitime dans l'un 
de ſes membres? Qui aura le courage de refuſer 
A ceux qui gouvernent les Peuples, les memes 
droits dont jouit le dernier des Citoyens quand 
il eſt attaquè? 


GAR DONS- NOus donc de preſcrirea la Po- 
lirique, ces vertus ſuperſtitieuſes & romaneſques 
dont la pratique rigoureuſe deviendroit quelque- 
fois la ruine d'une Societe. Les vertus qui nuiſent 
au genre humain, ſont des fauſſes vertus. Les 
ſerupules qui la mettent en danger, font des tol- 
bleſſes; la ruſe devient eſtimable, des que la Po- 
litique l'emploie veritablement pour le ſalut de 
Etat. Lorſque je dis veri/ablement , je ne fais point 
dependre la conſervation de V Etat d'une entrepri- 
ſe injuſte echouce , d'une Province demembree 
dans une guerre imprudente & malheureuſe, de 
quelque branche de commerce ou de luxe, enlevce 
par des mains plus habiles, de quelque defiance 
maltondee , de quelque inquiertude frivole. Les 
Souverains mettent preſque toujours leurs Na- 
tions en danger, & compromettent leur vrai bon- 
heur pour des objets plutor nuiſibles qu'utiles, 
dont un enthouſiaſme paſſager les enivre ! Le 
bon ſens eſt ſouvent force de rougir des ſujcts 
ridicules qui arment les mains des Maitres de la 
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terre. Des titres vains, des preſcances pueriles, 
des ſoupgons & des ombrages , des pretentions 
chimeriques & obſcures, ſont les motits ordinai- 
res des guerres, des negociations , des alliances 
& des ligues; objets futiles que les Princes vou- 
droient fans ceſſe faire paſſer pour neceſſaires & 
importantes à la conſervation de leurs Peuples. 


6. XV. Le Bien Public eſt la regle de la Politique. 


Poux que les voies de la Politique ſoient juſ- 
tifices & ennoblies aux yeux de la raiſon, il faut 
que le bien public & la nëceſſitè les tracent aux 
Souverains. Diſons la meme choſe de la fidelite 
qu'ils doivent a des traitEs, à des engagements 
que nous leur voyons perperuellement entreindre 
ouvertement, lorſqu'ils en ont la force, ou elu- 
der ſourdement, lorſque la foibleſſe les empèche 
de reclamer. Des conditions impolees par la 
violence & Vinjuſtice, ont- elles droit de nous 
lier? Le Peuple qui impoſe à un autre Peuple 
des loix trop dures & deſtructives pour lui, a-t-il 
ceſſe d' etre ſon ennemi? n'eſt- il plus permis à la 
Politique de rompre des engagements, lorſque 
la fidelire a les remplir entraine infailliblement la 
perte de! Etat? Des circonſtances plus heureuſes 
ne mettent- elles pas en droit de reclamer contre 
une deſtruction imminente a laquelle l'inhuma- 
nite, la cruautè, la barbgrie, le glaive a la 
main, nous auront fait ſouſcrire? Gardons- nous 
de le croiĩre; des qu'on veut nous detruire , ſoit 
par les armes, ſoit par un traite, il ne ſubſiſte 
entre le deſtructeur & nous, que le rapport de 
inimitie, & tout devient legitime pour ſe ſouſ- 
traire à ſes injuſtes loix. Pour Etre en droit 
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d'exiger de la bonne foi, il faut montrer de '6- 

quite. Si un Peuple eſt force de ſubir la Loi 

d'un vainqueur inhumain, que lui importe qu'il 

Pong par ſon glaive ou par la loi cruelle qu'il 
i impoſe ? 


§. XVI. De la fidelite dans les Traites. 


Tous les Moraliſtes s'accordent à regarder 
les rraites comme des engagements inviolables & 
ſacrés. Ils ont, fans doute, raiſon, lorſque les 
traitès ont Vequite pour baſe. Mais les Princes 
leſes par l'infidelitè ſouvent neceſſaire de leurs al- 
lies ou de leurs ennemis reconcilies, leur en font 
indiltinctement un crime, & ne ceſſent de les 
couvrir d'opprobre & d'infamie. Si, degagcs 
d'interets & de prejuges, nous examinons la con- 
duite des Rois, peut-etre trouverons-nous que 
les infracteurs des traites ſont quelquefois plus 
excuſables que ceux qui les leur ont impoles : 
Tinjuſtice & la tyrannie de ceux-ci juſtifient ſou- 
vent les infractions des autres. D'ailleurs il ne 
peut y avoir pour les hommes d'engagements 
eternels; les beſoins & les circonſtances des Na- 
tions ſubiſſent des changements continuels par 
quel privilege voudroit- on que leurs interers ne 
changeaſſent jamais? les traites, les alliances, les 
pactes ne peuvent ètre fondes que ſur des interets 
reciproques. Des conventions avantageuſes dans 
un tems deviennent ruineuſes dans un autre. Di— 
ra-t-on que le Peuple leſe ne peut jamais recla- 
mer contre des engagements qui lui ſont devenus 
funeſtes? Pretendra-t-on qu'il a voulu $'immoler 
ſans reſerve a un autre Peuple, qui ſeu] en tirera 
les fruits? Les traites ne peuvent Ctre que con- 
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ditionnels; ils ne peuvent ſubſiſter quꝰ autant qu'ils 
n'entrainent point la ruine de Pune des parties 
contractantes. D'ailleurs les Souverains, tuteurs, 
protecteurs & adminiſtrateurs des Peuples , qui 
{ont toujours mineurs, ſont ils en droit de ſigner 
leur perte? Ce ſeroit le comble de la dèraiſon 
que de pretendre qu'un Peuple pur ètre ſacrifié 
par un Souverain a qui Pimprudence ou le ca- 
price ont fait prendre, en ſon nom, des cngage” 
ments deſtructeurs. Tout traite ſuppole des 
avantages reciproques; en leur faveur on peut, 
{ans doute, renoncer a quelques droits; mais il 
n'eſt point d'avantages aſſez grands pour le priver 
de ceux qui ſont eſſentiels a la ſurere, a la nature 
& a la conſervation de la Societe dont ils ſont 
des droits inalienables. Les Carthaginois que les 
Romains priyent par un traite de tous les moyens 
de ſe detendre, font ce qu'ils doivent, lor{qu'ils 
violent un traité fatal par lequel des vainqueurs 
injuſtes leur ont fait ſigner leur arrèt de mort. 


S. XVII. S'il e, permis d'y manguer. 


La probite des Souverains ſeroit ſouvent un 
crime, fi elle n'etoit reglee 77 la juſtice ou par 
ce qu' ils doivent à l' Etat. Un Citoyen, quand 
il s' engage, diſpoſe des choſes dont il eſt le pro- 
priètaire; nẽanmoins lorſque par un contract il 
ſe trouve trop l1eze, la loi lui fournit des reme- 
des, & lui permet de revenir contre ſes engage- 
ments precipites. Il n'en eſt point de meme 
des Monarques : dé poſitaires du pouvoir des Na- 
tions, charges de veiller à leur bonheur, conſer- 
vateurs de leurs biens, ils n'en ſont point pro- 
prictairesz & lorſque par leurs l. un im- 
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rudents la Societe ſe trouve Evidemment lèzée, 
on bonheur aneanti, ſa ſurete detruite, la Loi 


de la Nature, qui veut que tout tende a ſe con- 


ſerver , les autoriſe a rompre les engagements 


qu'ils ont pu contracter. 


Avu-LIEvU donc de faire de vains efforts pour 
plier les traitẽs à leurs deſirs, au lieu de leur don- 
ner des interpretations arbitraires, au lieu d' inon- 
der l'univers de manifeſtes inintelligibles, les Mo- 
narques ſeront pleinement juſtifies aux yeux de 
la raiſon, lorſque le ſalut reel & la conſervation 
de leurs Etats les forceront de rompre des enga- 

ements que le changement des circonſtances & 
Tos tems rendent inſupportables a leurs Sujets. 
Les actes des hommes ſont momentanes, impru- 
dents & paſſagers comme eux; les loix de leur 
Nature ſont toujours ſages, prudentes & immua- 
bles; c'eſt a la raiſon a rectifier les defauts des 
circonſtances. 


ON dira, peut- etre, que ces maximes, dont 
la mauvaiſe foi pourroit abuſer ſous prètexte du 
bien de l' Etat, tendent à briſer les liens qui uniſ- 
ſent les Peuples, ou du moins ebranlent la ſoli- 
dite de leurs traites. Je reponds que Phomme in- 
juſte ne peut point acquerir le droit de lier Phom- 
me juſte & foible. Quelles que ſoient les ſpecula- 
tions des Souverains & des Peuples, c'eſt ainſi 
que la neceſhte les force a ſe conduire dans la 
pratique; ſouvent ils en abuſent ſans doute, mais 
jamais on n'aura le courage de blamer de bonne 
foi un Souverain qui violera un traitè viſiblement 
deſtructeur pour ſa nation. 
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6. XVIII. Les Traités injuſtes ne peuvent lier. 


Les Souverains injuſtes pour leurs Sujets, ne 


tardent pas à le devenir pour les autres Etats. 
Si les Chefs des Nations etoient, comme ils le 


doivent, fincerement occupes du bien public, 


$'11s ne le ſacrifioient point fans ceſſe a leur pro- 
pre ambition, à leurs paſſions, a leur intèrèt 
perſonnel, communement tres-diſtingue de celui 
de leurs Peuples, on ne verroit pas un ſi grand 
nombre de traits dictes par Vimprudence, le de- 
lire & Vincapacite, qui ſouvent heurtent de front 
le bien-etre des Peuples & contre leſquels la Na- 
ture, la Raiſon, la Neceſſite forcent de $'clever. 
Mais par une etrange depravartion, ce n'eſt com- 
munement que lui-meme que le Souverain envi- 
ſage dans ſes traites, dans ſes guerres, dans ſes al- 
liances; il ne conſulte que ſes interets preſents, 
que les vues ſouvent bornees de ſes Minittres , 
que les caprices de ceux qui ſont à portce de lui 
donner des conſeils. Les interers d'une Nation 
ne ſont point auſſi mobiles que ceux de l'homme 
qui la gouverne : mais le bien de I'Etar ne ſert 
que de pretexte aux volontes injuſtes & chan- 
geantes de leurs Chefs; ceux- ci violent leurs en- 
gagements avec autant de legerete, d'impru- 
dence & d'injuſtice, qu'ils les avoient contractes. 
Lorſqu'une Nation libre eſt en droit de parler, 
de ſtipuler ſes propres intèrèts, de $'occuper de 
{a politique extericure, elle peut veiller a ſa ſũ- 
rete, & peſer les conlequences des engagements 
qu'elle prend. Sous un maitre abſolu , ce n'eſt 
jamais que le Deſpote qui s'engage, ſes volontes 
varient a tout moment, celles de la Nation ne 
ſont point Ecoutces, Nul Peuple ſur = terre n'eſt 
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intereſſe que d'autres Peuples vivent dans l'eſ- 
clavage. 


EN examinant ces principes, on verra qu'ils 
ne doivent deplaire qu'a ceux que des interets 
preſents ou des prejuges aveuglent. Le Conque- 
rant le plus injuſte veut $'afſurer par des traites, 
le fruit de ſes violences; il pretend lier par*des 
engagements ſolemnels, ceux que ſa force a deja 
accables; il croit avoir acquis des droits fur eux 
en les rendant en quelque forte les complices & 
les artiſans de leur propre ruine. II fait valoir 
comme des titres, des avantages qui ne lui vien- 
nent que de la force; il nomme obligation, la 
necefſite ou il mer le foible de conſentir a ſa pro- 
pre perte. Si un raviſſeur me contraint a force 
ouverte de lui ceder ce qui m'appartient, ac- 
quiert- il par la des droits? Si par la violence il 
arrache mon conſentement, devient- il un pol- 
ſeſſcur legitime? ne me ſera- t- il plus permis de 
revenir fur des engagements formes le poignard 
{ur la gorge? Il faut de Pequite, de la bonne foi, 
pour meriter de la bonne foi: les actes de Vinjul- 
rice ne peuvent etre legitimes par la foibleſſe; & 
la Loi 5 plus fort n'ett point un titre qui puiſſe 
jamais lier des Etres raiſonnables. 


$. XIX. Ces principes ſont fondes en raiſon. 


Que Ton ne croie donc pas que ces prigcipes 
tendent a bannir la bonne foi des traités; its ten- 
dent ſeulement a prouver que, pour acquerir le 
droit d'exiger Paccompliſſement d'un traite, il 
faut que la juſtice ait approuve ce traité. II eſt 
vrai qu'un vainqueur, quelle que ſoit ſon injuſtice, 
ſait toujours colorer ſes violences , ſes uſurpa— 
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tions, ſa tyrannie, de quelques lueurs d'<quite. 
On dira, peut- tre, que, ſi les Souverains adop- 
toient ces maximes, les vainqueurs , perſuades 
qu'ils ne peuvent acquerir le droit de lier les 
vaincus, ne $'arreteroient qu*apres les avoir de- 
truits tout-à-fait. Je reponds que les Conque- 
rants qui tant de fois ont ravage la terre, ne ſe 
ſong communement arretes qu'apres la deſtruc- 
tion, ou la conquete des Empires. Dans les guerres 
qui n'ont point preciſement la conquète pour ob- 
jet immédiat, mais dans leſquelles un Peuple ſe 
propoſe ſeulement d'en abaiſſer, d'en affoiblir un 
autre, en un mot, de le priver de quelque avan- 
tage dont il jouit, le premier s'efforce toujours 
de faire au ſecond tout le mal dont il eſt capable; 
il le detruiroit mEme s'il croyoit pouvoir y par- 
venir. Qu'arrive- t- il pour Pordinaire? Le vain- 
queur, ſouvent epuiſe lui-meme, cherche a re- 
parer ſes pertes par un traité; alors i] met en 
uſage la ruſe & Padreſſe pour ſoumettre le vaincu 
aux conditions les plus dures; communèment il 
ne conſent a la paix, que lorſqu'il ſe ſent incapa- 
ble de continuer la guerre; $'il lui reſtoit aſſez de 
force, ou s'il ne craignoit de faire ombrage à 
d'autres Puiſſances jalouſes, le vainqueur ne man- 
queroit pas de pouſſer les malheurs de ſon enne- 
mi vaincu auſſi loin que le Conquerant ou le bri- 
gand avcre. Mais la paix procure des avantages 
aux vainqueurs ainſi qu'aux vaincus; ils conſen- 
tent de part & d' autre A mettre bas les armes, 
parce qu'ils en ont beſoin; l'un conſent à perdre 
quelque choſe pour ſe ſauver, l'autre ſe contente 
des avantages qu'on lui cede. 


PeveLEs & Souverains qui voulez que vos 
traités obligent, n'entreprenez que des guerres 


4 


216 POLITIQUE NATURELLE. 


Juſtes. Si vous exigez de Pequite, montrez vous - 
memes de la bonne foi; ſi vous demandez de la 
fidelite, n'impolez point des loix deraiſonnables. 
Pour vous, Princes avides, injuſtes & turbulents, 
les moyens de lier les hommes ne ſont point faits 
pour vous. Deſpotes aveugles, qui ne ſuivez 
que vos volontes dereglees, vos engagements ne 
peuvent lier des Peuples dont vous ne conſulte: 
jamais les inrerets, les puiſſances qui contractent 
avec vous, ont droit de ſe defier d'une volonté 
que rien ne peut rendre ſtable & que la ſeule fan- 
taiſie dirige. Les uſurpateurs & les tyrans ſont 
toujours laches & fans foi: apres avoir viole les 
droits de leurs Sujets, comment craindront - 1ls 
de violer les droits des autres, lorſqu'ils le pour- 
ront impunement. 


$. XX. Des conditions qui rendent les traites 
ſacrés. 


II. n'y a donc que des actes legitimes, approu- 
ves par b juſtice & a raiſon, conformes a la Na- 
ture de l'homme, qui puiſſent conferer des droits 
veritables. Ce que la force arrache , peut Ctre 
arrache par la force; ce que Partifice fait obtenir, 
Fa etre Elude par l'artifice; ce que la ruſe en- 
eve, peut etre enleve par la ruſe. Pour qu'un 
droit ſoit acquis, il faut un conſentement. Mais, 
dira-t-on, les Souverains ne conſentent jamais 4 
la diminution de leur pouvoir. L'aggreſſeur le 
plus injuſte, le Conquerant le plus ambitieux, le 
Souverain le ag mechanr renoncent difficilement 
au butin qu'ils ont ravi. Je reponds que la juſti- 


ce, aidèe de la force, confere des droits légiti- 
mes. Une guerre juſtement entrepriſe donne des 
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droits tres-reels. Le vaincu eſt alors un criminel 
qui ſubit malgre lui le chatiment naturel qu'il a 
juſtement encouru pour avoir viole les droits de 
la Societe univerſelle. Quelle que ſoit ſa volonte , 
il eft force de ſe ſoumettre a perdre des avanta- 
ges dont il avoit abuſé; la juſtice le condamne, 
ainſi que la voix de la grande Société, dont les 
individus, ſouvent injuſtes eux-memes, veulent 
pourtant la juſtice & approuvent que, pour le bien 
de tous, un membre nuiſible aux autres ſoit puni 

ar la privation des moyens de nuire. L'intèrèt 
general lui defend de revenir ſur les engagements 
que la juſtice lui impoſe & que le bien public exi- 
ge; la force qui pouvoit le dètruire, eſt autoriſce 
a lui faire obſerver des conditions onereuſes, 
mais devenues neceſſaires a la ſüreté de tous. 
C'eſt alors un malfaiteur a qui Von ote les moyens 
de faire du mal en lui laiſſant la vie; il peut bien 
ne pas conſentir interieurement aux ſacrifices qu'il 
eſt force de faire, mais ils n'en ſont pas moins 
juſtes pour cela. 


6. XXI. Nul pouvoir inſlitus pour contenir les 


Souverains. 


Daxs la grande Societe, dont les Princes & 
les Peuples ſont membres, il exiſte une Loi; elle 
eſt le rèſultat des volontes de tous les Peuples qui 
Saccordent a contenir, a reprimer , a aftoiblir 
les membres dangereux au repos du genre humain. 
La volonte d'une Socicte particuliere, ou la Loi 
qui exprime cette volonte , oblige chaque Ci- 
toyen 2 laiſſer jouir les autres de la ſurere, de la 
tranquillite, & à remplir ſes engagements avec 
ceux; elle punit les infracteurs , elle reprime & 
dctruit les coupables. La Loi de la grande Socié- 
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te du monde oblige pareillement les Souverains 
a la juſtice, a la tranquillite, a la bonne foi. 
Mais il n'exiſte point de force ou d'autorite viſt. 
ble qui puiſſe contraindre les Princes ou les Peu- 
ples a obſerver ſes decrets. Si tous les Souverains 
reunis formoient d'un commun accord un tribunal 
ou leurs querelles puſſent etre portees; ſi leurs 
volontes exprimees pouvoient, comme dans tou- 
te ſociete particuliere, ſe faire exécuter, il n'eſt 
point de Souverain qui ne fur oblige de ſe ſou- 
mettre a leurs deciſions; les forces de tous ren- 
droient ces loix inviolables & ſacrees. Mais l'iné- 
ome des Socieres, la diverſite de leurs intérèts, 
a diſcordance de leurs paſſions ont rendu juſ- 
qu'ici chimeriques & romaneſques , les projets 
les plus utiles que la raiſon propoſeroit a cet Egard. 
Les Souverains & les Nations forment une So- 
cieteE ſans chef, ſans principes fixes, ſans loix. 
Eſt-il donc ſurprenant de leur voir éprouver 
toutes les fureurs de l'anarchie? Ils reconnoiſſent 
des Loix que, dans la pratique, ils violent ou 
eludent {ans ceſſe; chacun ſuit ſon interer parti- 
culier; la juſtice n'eſt ecoutce, que lor{qu'elle eſt 
appuyce de la force; il faut un pouvoir, pour 
contraindre des etres dèraiſonnables a étre juſtes: 
ou lt celui qui en impoſera aux maitres de la 
terre: 


$. XXII. De la Balance de Europe. 


Pov ſuppleer a l'autoritè qui devroit conte- 
nir les Souverains, les conventions tacites & les 
traites ont Etabli en Europe une balance propre à 
maintenir entre les Puiſſances, '&quilibre du pou- 
voir; cette balance fidelement maintenue aſſùre- 
roit la tranquillitè de cette floriſſante partic du 
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monde; toutes les Nations qui la compoſent ſe- 
roient, ſans doute, interefſees a entretenir cet 
£quilibre duquel depend leur ſurete. L' Europe par 
ce ſyſtèẽme reſſemble a une grande famille dont 
tous les membres ſont unis par quelques liens 
communs. Il n'eſt point d'evenements qui n'at- 
tirent l' attention de tous ceux qui compoſent cet- 
te famille de Souverains. Mais fans ceſſe diviſes 
d'interets, de prejuges, de paſſions, leur confé- 
deration contre Pinjuſtice ne produit aucun effet; 
toutes les deciſions ſont remiſes a la force ou a 
la ruſe; ſous pretexte de maintenir la balance, 
chacun s'efforce de la ſaiſir. Les traités ſont 
arbitrairement interpreres z la Politique eſt une 
ſcience Enigmatique & cachee, une mer de difh- 
cultes. Chacun s'efforce de plier la juſtice à ſes 
vues; les Princes les plus injuſtes en appellent a 
la juſtice; tous pretendent n' avoir pour objet que 
le deſir de aa A les Nations confièes a leurs 
ſoins; Vavidite, l'ambition, le caprice ſe cou- 
vrent ſous les dehors de l'amour du bien public. 
Des engagements dictes par Vinterert perſonnel 
d'un Souverain qui parle au nom de ſon Peuple, 
ſont variables & momentanes. La Negociation 
n'eſt plus qu'un art dont la foibleſſe fe ſert pour 
endormir la puiſſance. Les pretentions les plus 


iniques font ornees de couleurs eclatantes qui 


eblouiſſent très- ſouvent la ſagacite la plus exer- 
cce la paix n' eſt communëment que l'effet de e- 
eee de deux partis egalement deraiſonna- 

les, mais hors d'etat de ſe nuire plus long- temps: 
ceux que la guerre a rendus les plus miſerables ce- 
dent pour un tems a des vainqueurs plus heureux; 
& pour rompre leurs engagements, ils n'attendent 
que les occaſions de le faire avec impunite. Des 
vainqueurs criminels font rrompes par des yaincus 
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qui reclament , ſouvent ſans fondement , des 
avantages puerils & imaginaires qu'ils regardent 
comme eſſentiels & comme des droits inaliena- 
bles. Des alliances fondèes ſur Vincapacite de 
eee. Miniſtres, ſur la fraude, ſur le deſir de 
e ſurprendre reciproquement, ne ſont d' aucune 
duree. Les garants dont la bonne foi & la force 
ſembloient devoir aſſurer l' execution des engage- 
ments les plus ſolemnels, changeant eux- memes 
de principes, renverſent leur ſoliditè, & favori- 
ſent l'infraction des traites qu'ils devroient faire 
obſerver. Une juriſprudence barbare, inconnue 
de la juſtice & de la raiſon, s' introduit parmi des 
peuples qui ne ſemblent vivre que pour ſe detrui- 
re les uns les autres. La raiſon d'Etat mal enten- 
due, la convenance de viennent des droits; elles 
autoriſent le plus fort à opprimer le plus foible, 
a Vatraquer a l'improviſte, à le depouiller des 


avantages les plus legitimes, & cela ſurdes ſoup- 


cons & ſous des vains pretextes. La poſſeſſion, 
uſurpation heureuſe , de vaines formalites, des 
interpretations arbitraires deviennent autant de 
titres dont chacun cherche a ſe prevaloir, & ſont 
les objets importants dont les Negociateurs ſont 
occupes. Le ſort des Peuples depend d'un. mot 
douteux que chacun explique a ſa fagon dela ces 
diſputes pueriles qui ne laiſſent pas d'etre com- 
munement ſuivies par des guerres cruelles. Les 
Nations paient de leur repos , de leurs tréſors, 
de leur ſang, l'ineptie, la vanite & les bevues de 
ceux qui nëgocient pour elles. Entre des Peu- 
ples & des Souverains egalement injuſtes & de- 
raiſonnables, la raiſon interdite ne fait ſouvent 
quel parti prendre; la force ſeule decide leurs 
querelles; & leurs traites ne ſont que des tiſſus 
de parjures, de menſonge & de ſupercheries. 
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IL. n'eſt point ſurprenant de trouver tant de 
fourberies & ſi peu de bonne foi dans la conduite 
de la plupart des Princes; les avantages de leurs 
Peuples n'entrent, comme on a vu, commune- 
ment pour rien, ſoit dans leurs guerres, ſoit dans 
leurs traites z ils ne regnent que pour eux-memes z 
dans leurs demarches, ils ne conſultent que leur 
propre ambition, leur vanite, le defir d'aggran- 
dir leurs familles, les vues perſonnelles de leurs 
Miniſtres; les Nations ne ſervent qu'à faire reuſ- 
fir des projets totalement etrangers pour elles. II 
ſembleroit que la Nature n'a forme tous les Peu- 
ples, que pour etre les jouets des paſſions d'un 

etit nombre de Princes, qui, ſans conſulter 
— Sujets, diſpoſent de leur ſort, de leur per- 
ſonne, de leurs biens, de leur vie, & ſans ceſſe 
les ſacrifient à leurs propres folies. 


TELLES ſont les ſources de ces demeles 
ſanglants, de ces diſputes obſcures & intermina- 
bles qui dechirent preſque ſans relache tous les 
Peuples de la terre. Guidee par la paſſion , le 
delire & Vinteret preſent, la Politique fauſſe & 
inſenſẽe des Princes fait qu' ils s' occupent toujours 
bien plus du ſoin de nuire aux ſociétés qui les 
entourent, qu'a faire du bien a celles que le deſtin 
leur confie; ſans ceſſe empreſles a ravir aux au- 
tres ce qu'ils poſſedent, ils negligent de jouir des 
avantages qu' ils ont entre les mains; acharnes 2 
derruire leurs voiſins, ils oublient de rendre leurs 
ſujets heureux. Par là les Nations ſont dans une 
lutte continuelle; c'eſt la voie qui d' ordinaire les 
conduit à la deſtruction, dont ceux qui de- 
vroient les conduire au bien-etre ſont les cauſes 
immédiates ou les auteurs veritables. 
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$. I. Comment les Etats ſe diſſolvent. 


1 A Nature par une marche conſtante mene 
tout ce qui exiſte a ſa deſtruction; les erres phy- 
51 fiques & les etres moraux exècutent plus ou moins 

lentement cette loi inevitable. Les Societes 
52 humaines, leurs Gouvernements, leurs Loix, 
65 kleurs inſtitutions, leurs opinions, leurs demeurey 
66 WM memes s'alterent & diſparoiſſent quelquefois. Les 
67 bommes, ces Etres mobiles, ſont dans une action 

& dans une reaction perpetuelles ; le Citoyen 
70 I agit contre le Citoyen; les differents corps d'un 

Etat luttent preſque ſans interruption les uns 
74 I contre les autres. Les Souverains & les 1 
75 ſont dans un combat continuel ; les Nations font 
des efforts conſtants contre les Nations; les 1 
lions, communes aux ſocietes comme aux indivi- 
dus, ſont les forces motrices qui font naitre les 
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mouvements divers dans le monde moral : de 
cette colliſion perperuelle reſulte 2 la fin la diſſo- 
lution des Corps Politiques. 


Lzs Etats, comme les corps humains, por- 
tent en eux les germes de leur deſtruction: com- 
me eux, ils jouiſſent d'une ſantè plus ou moins 
durable; comme eux, ils {ont ſujets, ſoit a, des 
criſes qui les emportent avec rapidite, ſoit a des 
maladies chroniques qui les minent peu-a-peu, 
en attaquant ſourdement les principes de la vie. 
Ainſi que les malades, les Societes eprouvent des 
tranſports, des delires, des revolutions : un em- 
bonpoint trompeur couvre ſouvent leurs maux 
caches z la mort elle-meme ſuit de pres la ſanté 
la plus robuſte. La Nature toujours agiſſante 
fait naitre quelquefois tout-a-coup des hommes 
qui gueriſſent un Etat de ſes maux, & le font, 
pour ainſi dire, renaitre de ſes cendres; plus fou- 
vent elle fair éclore du ſein des Nations, des 
Etres deſtructeurs qui les precipitent en un clin 
d'ceil dans Vabime. 


UN Etat ſe diſſout, des que les vices accumu- 
les de ſon Gouvernement le privent de la ſüreté, 
de la force, des mœurs neceſſaires au maintien 
de Penſemble. Cela poſe, un Corps Politique eſt 
menace de diſſolution, lorſque ſes Souverains 
negligent d' entretenir en lui l'eſprit qui doit l'ani- 
mer relativement a ſes beſoins; lorſque, oubliant 
de tenir Pequilibre entre ſes forces; ils permettent 
qu'une branche de l'adminiſtration abſorbe toutes 
les autres; lorſque, par quelque vice interne, une 
Nation ceſſe de jouir de la puiſſance, du rang, de 
la conſideration qu'elle devroit avoir parmi les 
autres, d'après les avantages que la a - 

onn 
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donnes : ces avantages ſont determines par le nom- 
bre de ſes habitans, par leur induſtrie & leurs ta- 
lents , par leurs richeſſes & leurs reſources, par 
la bonte de leur ſol, par ſon etendue & ſa poli- 
tion. Une Nation ſe diſſout, lorſque les princi- 
pes de ſon Gouvernement ſont corrompus; lorſ- 
que les Loix ſont mauvaiſes & ſans vigueur; lorſ- 
que PAutorite eſt mepriſee ; lorſque I Anarchie 
s empare de tous les ordres de Etat; lorſque les 
Citoyens s'iſolent & ſe detachent de la Patrie ; 
lorſque des guerres civiles les arment les uns con- 
tre les autres; lorſque la violence change la for- 
me de fon Gouvernement; lorſqu'une force etran- 


gere vient la demembrer, la detruire & lui ra- 


vir ſon independance; enfin une Nation eſt dans 
un Etat de diſſolution & de ruine, quand les reſ- 
ſorts du Gouvernement ſont uſes, & quand le 
luxe plonge tous les eſprits dans Papathie pour 
tout ce qui eſt utile, dans Vindifference pour le 
bien public, dans le mEpris pour la vertu: I Etat 
alors n'a plus de Citoyens, il ſe remplit d'etres 
vicieux , detaches de leur Patrie qui ne ſont ani- 
més que d'une paſſion deſordonnee pour les ri- 
cheſſes , les plaiſirs, les frivolites. 


§. II. Chite des anciens Empires. 


Que font devenus ces Peuples fameux dont 
nous liſons avec Etonnement les annales ? Quel 
ſort ont eu les inſtitutions fi ſages du laborieux 
Egyptien, les richeſſes & les forces ſi vantces de 
I Afyrien, du Perſe & du Mede, les conquetes 
du Macedonien , le commerce èétendu du Tyrien 
& du Carthaginois ? Enfin que reſte- t- il de ce 
Peuple vainqueur de tous les autres Peuples qui 
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finit par engloutir tous les Empires du monde, & 
dont les Citoyens commandoient a tant de Rois? 
Helas ! leurs Gouvernements ont été renverſés, 
leurs inſtitutions abolies, leurs demeures & leurs 
depouilles partagees par des barbares : de toute 
leur grandeur, il ne reſte que des monuments in- 
formes dont les ruines impoſantes nous impriment 
encore une veneration ſterile pour une Puiſſance 


qui n'eſt plus. ö 


Les Loix & les noms memes des Solon, des 
Lycurgue, des Numa ne ſont plus connus des bar. 
bares qui occupent aujourd'hui Pancienne Patrie 
de la liberté & de la gloire ! Les inſtitutions les 
plus ſages n'ont pu garantir les Pcuples de leurs 
propres folies, & de la fureur des factions , des 
guerres, du fanatiſme des conqueres , du poiſon 
du luxe plus deſtructeur encore que tous les au- 
tres fleaux. Que le paſſe ſoit pour nous un mi. 
roir fidele de ['avenir ; il nous apprendra que les 
Nations les plus puiſſantes & les plus belliqueu- 
ſes, que les Gouvernzments les plus ſages, que 
les erabliſſements qui ſembloient devoir braver le 
tems & inconſtance des hommes, ont EtE tot ou 
tard forces de ſuivre la Loi d'une Nature qui veut 


que tout finiſſe. 


g. III. Objeftion lever 


Mats, dira- t- on peut - tre, fi toutes les 
Nations ſont forces de ſubir leur deſtinèe, ſi 
victimes des loix du fort & des revolutions du 
globe, elles ſont toujours entrainees par une pente 
fatale vers la ruine, qu'eſt- il beſoin de $'occuper 
de maux qui doivent avoir leur cours? A quoi 
bon diſputer ſur la preference que merite un Gou- 
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vernement ſur un autre ? Que peuvent produire 
ces loix 11 ſages, ces établiſſements fi yantes, ' 
cette politique {1 prudente, ces vertus memes que 
on regarde comme les ſautiens des Empires? Ne 
ſongeons point triſtement a nos peines; laiſſons 
nous entrainer le plus doucement qu'il eſt poſſible 
par la force irreſiſtible de la neceflite, & n'allons 
pas par des reflexions affligeantes aggraver des 
malheurs auxquels nous ne voyons point de reme+- 
des: contents de jouir du preſent tel qu'il eſt , ne 


portons plus nos regards ſur un avenir qui n'eſt 
propre qu'a troubler. 


C'esT ainſi que parlent des hommes corrom- 
pus & frivoles, en qui le vice 6teint l'amour de 
la Patrie , toute tendreſſe pour leur poſterite. 
Ceſt ainſi que s' expriment des eſclaves indolents 
en qui le deſpotiſme a totalement Etouffe juſqu'au 
deſir de voir changer leur ſort. Mais les maux 
des Nations ſont-ils done ſans remede? De ce 
que homme doit perir un jour, en conclura- 
t-on qu'il faut l'abandonner a ſon ſort, lorſqu' il 
eſt accable par quelque maladie? Les loix, la li- 
berté, la douceur du Gouvernement en ſont-1ls 
moins des biens, parce que leur durce ne peut 
etre Eternelle ? La ſantè eſt- elle un bien a dedai- 
ener, parce que tot ou tard elle eſt ſuivie d'in- 
firmites & de douleurs ? La raiſon , la prudence, 
li vertu, la liberté ſont elles des choſes mepri- 
ables , parce que ſouvent elles oppoſent des bar- 
tieres impuiſſantes a la force, au delire , au cri- 
me, à la tyrannie? Gardons-nous de le croire. 
di les Nations ne ſont point deſtineesa jouir d'u- 
ne felicits inalterable , le bonheur n'eſt pas moins 
fait pour ëtre Vobjet conſtant de leurs defirs; leur 
bien· tre, meme paſſager, doit 3 le legiſ- 
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Jateur- le politique, le citoyen qui penſe, hom- 
me de bien qui s'intèreſſe a ſa Patrie. 


Cxlà poſe, examinons quelles peuvent tre 
dans les différents Gouvernements les cauſes ſen- 
ſibles de leur diſſolution: remontons , , il ſe peut, 
juſqu'a la ſource de la corruption des Etats; de 
ce que juſqu' ici inexperience des hommes les a 
preſque toujours empeche d'oppoſer aux maux qui 
les aſſiegent, des remparts aſſez forts , n'allons pas 
en conclure que  Peſprit humain , retenu trop 
longtems dans une enfance perpetuelle, ne pour- 
ra jamais $'Evertuer. Ne deſeſperons point de 
ſon activitè; attendons un ſort plus doux du pro- 
gres des lumieres; $'il ne nous eſt pas permis de 
changer nos propres deſtinèes, ſemons pour la 
Poſterite ; montrons- lui les Ecueils ou ſes peres 
ont Echoue ; expoſons- lui les ſuites de leurs Gou- 
vernements imprudents, de leurs légiſlations vi- 
cieuſes, de leurs prè jugès dangereux, de leurs 
uſages inſenſes, de leurs vices deſtructeurs; tra- 
cons-1ui le tableau des folies qui les ont conduits 
2 la ruine : faiſons des experiences pour cette po- 
ſterite dont tout homme de bien doit tendrement 
8'occuper, & flattons-nous de l'eſpoir conſolant 
que nos deſcendans, aides des circonſtances & de 
nos r6flexions, ſeront un jour plus ſages & plus 
heureux que nous. 


g. IV. Cauſes de diſſolution des Monarchies 
abſolues. 


La Monarchie paſle dans Veſprit de bien des 
gens pour avoir des avantages marques ſur les au- 
tres formes de Gouvernement. Moins une Mo- 
narchie eſt compliquèe, plus {on jeu ſemble avoir 
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d'aiſance. Il eſt vrai que dans la Monarchie, la 
puiſſance de la Nation, remiſe entre les mains 
d'un Chef qui gouverne ſans partage , fe porte 
avec facilite par- tout ou le befoin Pexige; mais 
d'un autre cote, une force trop grande confice a 
un ſeul homme, devient propre a ſubjuguer une 
Societe, qui ne preſents jamais a ſon Souverain 
que des forces diviſèes & des volontés peu d'ac- 
cord. Ainſi la Monarchie degenere preſque tou- 
jours en deſpotiſme & en tyrannie. D'après 
exemple de tous les ages, on a pu voir les ſui- 
tes des affreux abus d'un Pouvoir par lequel tou- 


tes les forces de Etat ſont ſacrifices aux fantai 
ſies d'un Deſpote. | 


Loks meme que la Monarchie ne degenere 
point dans ces honteux exces , Vinegalite-& la 
diverſitè qui ſe trouvent necefſairement entre les 
talents, les caracteres & les paſſions des Monar- 
ques qui ſe ſuccedent, doivent produire des va- 
riations continuelles dans ce Gouvernement. La 
volonte du Chef étant la ſeule regle de la Nation, 
doit produire a tout moment des revolutions dans 
les loix, dans les Etabliſſements, dans les princt- 
pes de adminiſtration , dans les 1dees. Il ne 
peut y avoir rien de fixe par- tout ou le caprice 
peut tout changer d'un jour a autre; file meme 
homme n'eſt pas toujours d'accord avec lui- mẽme 
dans les différents intervalles de fa durce, que ſe- 
ra- ce lorſque l Etat paſſera ſucceſſivement entre 
les mains de Princes ou de Miniſtres, qui n'au- 
ront rien de commun avec leurs predecefleurs ? 


D'ov Von voit que par ſon eſſence meme un 
Etat Monarchique doit etre dans une oſcillation 
continuelle , & que le maitre de tout peut aiſement 
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par ſon imprudence, conduire ſa Nation a fa per- 
te. Preſque toujours les renes de 'Empire ſont 
placees en des mains peu capables de les ſoutenir. 
Ainſi le ſort de tous depend preſque uniquement 
des qualites d'un ſeul homme; s'il poſſede par 
haſard le genie, la capacité & les vertus neceſ- 
ſaires au gouvernement, le plus ſouvent il eſt 
remplace par un ſueceſſeur dont l'indolence, l in- 
capacité, la folie ou la mechancete detruiſent en 
un moment, tout le bien que les ſoins de tous ſes 
predeceſſeurs auront fait a ſon Peuple. Si la 
Monarchie n'eſt point limitee par les Loix ; fi 
la Nation n'eſt point repreſentee par quelque 
corps qui tempere le pouvoir ſupreme , le poids 
de Vadminiſtration roule, pour ainſi diye, fur un 
ſeul pivot qui venant a manquer , met ]'Etat en 

danger, L'injuſtice, Vineptie , 'imprudence d'un 
ſeul ſont plus communes que celles d'un grand 
nombre; une Nation reſſent ſur le champ les 
effets des mauvaiſes diſpoſitions de ſon Chef; 
lorſqu'il eſt corrompu , ſes vices, fidèlement co- 
piès par les Grands qui Penvironnent, ſe propa- 
gnent avec celerice dans les ordres inferieurs : une 
cour diſſolue ne tarde point a rendre une Nation 
vicieuſe ; un Gouyernement peu fixe ne donne 
point de fixite a l'eſprit de ſes Sujets. Des mai- 
tres faſtueux & vains rEpandront le gofit du faſte 
& de la frivolite dans tout un Peuple. 


LE Prince eſt- il indifferent, diflipe, incapable 
de gouverner par lui- meme? la Puiſſance Souve- 
raine tombe entre les mains de quelques favoris, 
de quelques ſemmes; d'un petit nombre d'hom- 
mes Eleves par la cabale & intrigue qui, conti- 
nuellement aux priſes entr'eux, ſont bien plus 
occupès du ſoin de ſe maintenir en place & en 
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faveur , & de detruire leurs rivaux , que des tra- 
vaux penibles de l'adminiſtration. Comment ſous. 
des Princes de cette trempe , I'Autorite diviſèe 
pour de vils interets , depourvue de ſyſteme , 
occupte du moment, mettroit-elle de la ſuite 
dans ſes operations & pourroit-clle veiller au bien 
public ? 


LE Monarque eſt-i] remuant ? c'eſt vers la 
guerre que tous les regards ſe tournent ; le ſang 
des Peuples coule pour charmer ſes ennuis ; il fe 
fait un jeu cruel du malheur de ſes Etats; il s ap- 
plaudit de la defolation qu'il porte chez ſes foi- 
bles voiſins. Ainſi la vie & les biens des Sujets 
ſont follement prodiguès; & ſouvent il ne leur 
reſte de leurs victoires , qu'un long épuiſement. 
Les malheurs des Peuples cauſés par les delires 

des Rois ſont Ecrits dans les Annales du monde, 
& les caracteres de ſang qui nous le montrent, ſe 
renouvellent a tout moment. Les Monarques , 
pour la plupart , ne ſe croient puiſſants, qu'en 


raiſon du pouvoir qu'ils ont de faire du mal aux 
habitans de la terre. 

| . 

> FA u E d'avoir des idées vraies de la grandeur 
; & de la gloire , les Rois crotent qu'elles conſi- 


> {tent dans la pompe & le faſte qui ſont identifics 
avec la Monarchie. Rien de plus rare qu'un 
prince Econome & ami de la fimplicite. On ne 


e parle fans ceſſe a un Roi que de la ſplendeur du 
- trone. Sous un Prince faſtueux , la ſubſtance 
: de ſes Peuples eſt ſans ceſſe conſumee en fetes 
. diſpendieuſes, en amuſements frivoles, en dèpen- 
i- ſes inutiles, en édifices ſomptueux qui retracent 
Is aux yeux de la Nation Forgueil d'un Maitre 
n qu'elle eſt force d' entretenir. Elle a la douleur 
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de voir Elever des monuments qui l'appauvriſſent; 
plongee dans Vindigence , elle a ſous les yeux le 
faſte d'une cour inſolente qui nage dans l' opulen- 
ce dont elle jouit a ſes depens. Les treſors con- 
ſumés pour repaitre la vanite de quelques Mo- 
narques ſuffiroient tres-ſouvent pour rendre heu- 
reux un peuple entier. 


Dv rang trop élevè ou le Monarque eſt place, 

il ne peut voir d'aſſez pres les beſoins de ſes Peu- 
'ples : tout ce qui l'approche vit dans la diſſipa- 
tion & Vabondance; ceux qui le conſeillent, com- 
plices des malheurs publics, ſont toujours inte- 
refles à les lui diffimuler & à les faire durer. De 
laches complaiſants lui exagerent la felicite dont 
on jouit ſous ſes loix ; des Flatteurs, des Courti- 
ſans , des Miniſtres voudroient - ils attriſter ſon 
ame par le ſpectacle de la miſere? Non. L'inte- 
ret veut qu'on lui cache des maux que ]'incapacite 
ou la corruption ont fait naitre. Exiger que 
Fhomme de cour ſoit veridique, c'eſt exiger qu'il 
ſe denonce lui - meme. Un Monarque ne peut 
jamais connoitre la verite , i] peut tout au plus la 
deviner : mais bientòt étourdi par le tumulte de 
ſa cour , elle s'efface a ſes yeux. 


GoUVvERNER un Etat eſt une occupation ſe- 
rieuſe & penible, dont communèment les Rois 
ignorent importance ou dont les details leur 
paroiſſent effrayants. Engourdis dans la pareſſe, 
nourris dans les plaiſirs, berc6s par la flatterie , 
les Princes ne ſont pour Vordinaire que des en- 
fans robuſtes, 6trangers aux affaires, peu ſuſcepti- 
bles d'une attention ſuivie , a qui le travail & la 
r6&flexion paroiſſent odieux. Il faut des hommes, 
il faut de Vexperience , de la force & du genie 
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pour régler un Etat, & trop ſouvent ce ſont les 
plus foibles des mortels qui gouvernent les Em- 
pires! Ainſi peu à peu, & a Finſd du Monar- 
que, les maux d'une Nation jettent de profondes 
racines, & il n'eſt averti de ſes malheurs, que 
par ſa propre chilte. 


L/1NTERVALLE preſqu'immenſe que le trone 
met entre le Souverain & ſon Peuple, lui derobe 
toujours le merite humble & les vertus modeſtes 
qui ſe tiennent dans Fobſcurite. Sous un Prince 
force de voir par les yeux des autres, les talents 
ſont EcartEs par des Courtiſans jaloux; Vincapa- 
cite, toujours effrontee uſurpe les faveurs & 
les recompenſes : le decouragement s empare de 
la Nation; perſonne he ſe donne le ſoin d'acque- 
rir des connoiſſances qui ſcroĩent inutiles dans un 
Etat où les emplois ne ſont le prix que de la ruſe, 
de la baſſeſſe, de Vaudace. Une injuſte prefe- 
rence accordèe continuellement a la naiſſance, 
aux richeſſes, a la faveur, a intrigue , empe- 
che les talents de ſe faire jour au travers d'une 
foule de Courtiſans qui eroient toujours que les 
bienfaits du Monarque leur appartiennent a Vex- 
cluſion de tous les autres. 


„ TE 


- Comme dans la Monarchie, plus que dans tout 
s autre Gouvernement, la vanite accompagne Pau- 
r oorite; comme elle ne s' annonce que par un faſte 
» Znutile qui , d'abord imite par les Courtiſans, eſt 
» Mii par les différents ordres de la Nation, tout 
e monde veut reſſembler au Souverain ou a ceux 
qui l'approchent; il s'&tablit une rivalite de faſte 


la & de depenſes ; il s'allume dans tous les cœurs 
„ ie paſſion excluſive pour les richeſſes, connue 
lie 


ſous le nom de Luxe qui, comme nous le verrons 
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bientòt, eft un ver rongeur qui devore IEtat, 
Le luxe eſt, pour ainſi dire, un mal inherent 4 
la Monarchie, où la faveur, la naiſſance, les 
richeſſes mettent une diſproportion trop grande 
entre les Citoyens. Chacun veut ſe donner Pair 
de la grandeur, parce que le pouvoir ſuit la gran. 
deur. Sous un Roi, la vanite eſt plus contagieu- 
ſe, que ſous un Gouvernement Republicain, où 
Fegalite Etablie par la liberté & les loix rend 
Fappareil de la Puiſſance beaucoup moins neceſ- 
faire. | 


6. v. Cauſes de la diſſolution des Monarchies 
limitees. 


MEuzE dans une Monarchie hmitee, le Mo- 
narque conſerve toujours un aſcendant tres-mar- 
gue ſur les Corps qut concourent au Gouverne- 
ment, quand, depoſitaire unique. de Ia Puiſfance 
executrice, qui demande plus particulièrement 
Punite, il tient dans ſes mains les forces militai- 
res; quand il reſte le maitre & de la diſtribution 
des graces & de Pemploi des deniers publics; ces 
deux reſſorts, diriges par une volonte fixe contre 
des volontes diſcordantes & diviſées, doivent 
parvenir tot ou tard a les dompter. La force 
intimide, les recompenſes ſeduiſent, & le Sou- 
verain finit par ſubjuguer tous ceux dont il peut 
acheter les ſuffrages. Un Monarque prend un 
aſcendant neceſſaire ſur une Nation venale qui 
conſent a lui vendre ſa liberté; il en devient in- 
dubitablement le maitre abſolu, quand la ſoif de 
Fargent l'a corrompue ; Vamour des richeſſes, 
devenue la paſſion dominante d'une Nation, ap- 
planit toujours la route au Deſpotiſme. Ls 
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Citoyens qui veulent etre charges de repreſenter 
la Nation; ne regardent plus leurs places que 
comme des moyens d'acquerir des richeſſes, des 
titres, des emplois lucratifs ; ils acheteront alors 
d'un Peuple avide & corrompu lui-meme, le droit 
de le revendre au Souverain , qui peut les enrichir, 
les dEcorer , les appeller aux grandes places. La 
liberte ſera toujours precaire dans les pays ou le 
Monarque ſera le poſſeſſeur excluſif de tout ce qui 
peut exciter Ja vanite & la cupidite des hommes; 
elle ne peut Etre aſſurèe qu'en otant au Souve- 
rain les moyens de ſubjuguer & de ſeduire, & en 
rendant tout homme, reſponſable de ſa conduite 


a la Nation. Rien de plus illufoire qu'une liberté 


que ſes defenſeurs peuvent attaquer ou aliener 
ſans craindre d'etre punis par leurs Conſtituants : 
rien de moins durable qu'une libertè que ces Conſ- 
tituants confient ſans examen à des Citoyens qui 
les ont achetes eux-memes a prix d'argent. 


Sous une Monarchie mixte , le Peuple & ſes 
Repreſentants, en poſſeſſion de faire connoitre 
leurs deſirs, font ſouvent la loi au Souverain & 
a ſes Miniſtres ; mais le Peuple ſuſceptible d'i- 
vreſſe, de fanatiſme, de paſſion, & commune- 
ment depourvu de prevoyance , entraine ſouvent 
le Gouvernement dans des démarches ruineuſes 
& precipitees. L'Autoritè Souveraine ne peut 
toujours oppoſer une digne aſſez forte a la derai- 
ſon du Peuple & de ceux qui le repréëſentent; ſa 
prudence eſt obligee de ceder quelquefois au tor- 
rent d'une multitude imprudente. Si la Nation 
eſt commergante, ſon avidit6 portera uniquement 
ſes vues du cots du commerce: elle negligera ou 
dedaignera Pagriculture, elle n'emploiera ſes for- 
ces qu'a ſatisfaire ſon ayarice & ſa paſſion pour 
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des richeſſes, dont tot ou tard le poids ne peut f 
manquer de Vaccabler, ſur - tout lorſque le luxe f 
aura achevè d'aneantir le patriotiſme & les vertus 0 
neceſſaires au ſoutien d'un Etat. | 


0 

LE Gouvernement mixte, quand il n'a pas N 
ote au Peuple la faculte d'exercer la licence, Eprou- te 
ve tres- frequemment les inconvenients du Gou- MW {: 
vernement Populaire. Des enthouſiaſtes , des im- 
poſteurs , des charlatans politiques auront , com- n 
me dans la Democratic , le pouvoir d'allarmer le 
le vulgaire, d'exciter ſa fureur, de lui rendre In 


ſuſpectes les demarches & les entrepriſes les plus a 
juſtes, les plus utiles, les plus ſenſees, en un mot, 
Fanimeront contre ſes interets les plus vrais, lorſ- 
que leurs propres paſſions n'y trouveront point Ci 
leur compte. Ainſi la Nation fe dechirera en pe 
partis, en factions, en cabales dont les ſuites Lal 


ſont les memes, que celles qui amenent la ruine Gi 
d'un Gouvernement Populaire. Il eſt dans les Mo- de 
narchies Mixtes des Orateurs, des Demagogues, dre 
des fourbes qui par la faveur du Peuple s'ele- Vai 


vent juſqu'aux conſeils des Rois qu'ils tyranniſent Cet. 
au nom de la Nation, & qui, revetus de l'auto- em 
rite de ce meme Monarque & diſtributeurs mat 
gre lui de ſes graces, $'en ſervent pour abattre 
ja Nation, pour acheter, pour la diviſer , pout 
ctablir leur propre pouvoir. Un Monarque plus 
habile & plus aviſé, éludant adroitement les loi 
qu'il ne peut violer ouvertement, ou meme fai. 
{ant uſage de ſes prerogatives trop grandes, pro- 
fitera des diſſenſions publiques, & parvienn 
peu-a-peu à trouver des complices de ſes entre 
priſes & a mettre ſa Nation aux fers. 


L'ESPRIT de parti & les factions, dans |: 
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Monarchies temperees , en diviſant les Sujets, 
fourniſſent au Monarque , des occaſions frequentes 
de ruiner la liberté. Les factions ont rarement 
le bien de Etat pour objet veritable ; il ne s'agit 
commune ment que de l' ambition de quelques 
mauvais Citoyens qui ne cherchent qu'a ſe diſpu- 
ter le pouvoir, a ſe decrier , a faire echouer 
leurs entrepriſes rèciproques. La Nation ſe par- 
tage entre des champions dont le zele impoſteur, 
n'a pour objet que de ſe dEtruire reciproquement ; 
les eſprits ne $'occupent que de leurs combats 
inutiles au bien public, Von ne ſonge aucunement 
à la Patrie , a reformer les abus, a perfectionner 
les Loix. Les Chefs des factions s'attirent tous 
les regards ; leurs combats deviennent pour les 
Citoyens , des ſpectacles qui les empechent de 
penſer a leurs propres interets ou au bien de I'E- 
tat. Faute de connoitre les yrais principes du 
Gouvernement , de remonter aux droits naturels 
de la Societe, les hommes ne connoiſſent d'autres 
droits que ceux de leurs peres , de Pexemple, de 
Vautorite ; ils ſont perpetuellement les dupes de 
ceux qui font ſonner dans leurs oreilles , les mots 
emphatiques de loix , d'uſages , de patrie, de li- 
berte, auxquels tres-peu de gens ſavent attacher 
des idées. 


Povk defendre la liberté, il faut des lumie- 
res, de la droiture , de la vertu, & ſur- tout 
des ames nobles & dèſintéreſſèes. Des hommes 
ſans talents, remplis de vanite , entetes de pri- 
vileges futiles & ſouvent in juſtes, infecteès d'ava- 
rice, ſeront perpetuellement diviſes d'interets & 
ne $'occuperont que foiblement du bien public. 
Preſque toutes les aſſemblèes nationales ſe paſſent 
en vains debats entre des hommes vains qui s' ob- 
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ſervent ou qui cherchent a ſe detruire ou ſe com- 
battre ſans profit pour leur pays. A la faveur 
de ce conflict entre des champions imprudents , 
le Deſpotiſme ſurvient pour les mettre d'accord. 
C'eſt ainſi que ſe diſſolvent les Gouvernements 
qui paſſent pour les plus ſages, & qui, faute de 
vertus , ſont perpetuellement agités. Le Monar- 
que fait continuellement des efforts pour etendre 
des prerogatives dont les limites le genent ; la 
Nobleſſe eſt quelquefois trop orgueilleuſe , pour 
vouloir confondre ſes interets avec ceux du vul- 
gaire qu'elle meEpriſe ; le Clerge croit voir ſon 
interet a ſeconder le Prince dans le projet de 
ruiner la libert6 publique: les Miniſtres veulent 
etablir leur propre pouvoir aux deEpens du Roi & 
de la Nation; ceux qui guident le Peuple ou 
qui le repreſentent , ſe partagent en factions &, 
ſous pretexte de ſervir leurs pays, ne ſervent que 
les paſſions des ambiticux qui veulent obtenir des 
richeſſes , des titres & du pouvoir. Le mot de 
bien public, dans la bouche des factieux, n'eſt 
qu'un moyen de s'aider de la faveur du Pcuple, 
pour arracher du Souverain les objets que Ion 
deſire. 


F. VI. Principes de deſtruction dans la D:mocratic. 


Cuac u ſent aiſement les inconvenients atta- 
ches au Gouvernement Popeilaire, qui, par la de- 
raiſon du Peuple, ſemble devoir Etre regardé com- 
me le pire de tous. Pour peu que l'on parcou- 
re l'hiſtoĩire des Democraties tant anciennes que 
modernes, on voit que le delire & la fougue pre- 
ſident communement aux conſeils du Peuple. La 
partie la moins raiſonnable & la moins Eclairee 
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d'une Nation, fait la loi a celle que ſon experien- 
ce & ſes Jumieres mettroient en droit de com- 
mander, & celle-ci ſouvent par ſes hauteurs & 
ſon Deſpotiſme, ſe rend juſtement ſuſpecte au 
Peuple. L'homme deraiſonnable eſt toujours en- 
vieux. Une multitude jalouſe & ombragcuſe 
croit avoir a ſe venger de tous les Citoyens que 
le mérite, les talents ou les richeſſes lui rendent 
odieux ; Venvic , & non pas la vertu, eſt le puiſ- 
fant mobile des Republiques : les ſcrvices les plus 
ſignales ſont punis & meconnus par une troupe 
d'ingrats que le nombre & Vimpunite empechent 
de rougir de ſes crimes. Un Peuple , comme un 
particulier, devient inſolent & mechant quand, 
ſans lumieres & fans vertus, il jouit de la Puiſ- 
ſance; il s' enivre de vanite a la vue de ſes forces 
qu'il ne fait jamais exercer avec prudence ou 
juſtice : 11 m&Econnoit alors ſes vrais amis, pour 
ſe livrer a des perfides qui flattent ſes paſſions. 
Ces Atheniens ſi vantes ne nous montrent dans 
leur hiſtoire , qu'un tiſſu de folies , d'injuſtices , 
d'ingratitudes & d'oppreſſions : on y;voit les de- 
fenſeurs les plus genereux de cette indigne Re- 
publique , obliges de ſe juſtifier de Vavoir fidele- 
ment ſervie , ou contraints a ſe bannir , pour 
eviter, la fureur d'une populace dont ils avoient 
affermi la licence plutor que la liberté. 


A1NS1, ſous la Democratie , la vertu meme 
devicnt ſouvent un crime. Un Peuple aveugle 
devient à tout moment la dupe des flatteurs, qui 
font ſervir ſes fureurs a leurs projets: la chaleur 
de ſon imagination le livre a des factieux qui le 
ſoulevent contre ce qui fait obſtacle à leurs pro- 
pres paſſions: ſon delire le rend la proie des am- 
bitieux qui l'egorgent de ſes propres mains, & 
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qui , pour terminer ſes malheurs , PFobligent 3 
la fin a ſe réfugier ſous les alles de la tyrannie: 
celle-ci acheve de detruire ce que Panarchie & 


la licence avolent pu épargner. 


EN UN MOT, par-tout ou le Peuple eſt en 
poſſeſſion du pouvoir, Etat porte en lui le 
principe de ſa deſtruction. La liberté y dege. 
nere en licence , & eſt ſuivie de Panarchie. . Fu- 
rieuſe dans Vadverſite ; inſolente dans la proſpe- 
ritè, une multitude fiere de ſon pouvoir, en- 
tourèe de flatteurs , ne connoit point la modera- 
tion; elle eſt prete a recevoir les impreſſions de 
tous ceux qui veulent ſe donner la peine de la 
tromper ; peu retenue par les liens de la dEcence, 
elle ſe porte ſans reflexions & ſans remords aux 
crimes les plus honteux -, aux exces les plus 
criants. Si pluſieurs Citoyens oppoſes d'interets 
ſe diſputent I'Empire , le Peuple alors ſe partage 
en factions ; la guerre civile allume ſes flambeaux; 
les uns ſuivent un Marius & d'autres un Sylla : 
un fanatiſme contagieux $'empare de tous les 
cœurs, &, ſous pretexte du bien public, la Patrie 
eſt déchirèe par des furieux qui pretendent [a 
ſauver. Celt ainſi que naiſſent ces guerres civi- 
les, les plus atroces de celles qui déſolent la ter- 
re. L'on y voit le pere combattre contre le fils, 
le frere contre le frere, le Citoyen devient 
pour le Citoyen un ennemi perſonn#| : rien ne 
manque a leurs fureurs, lorſqu aux inimitiés po- 
litiques la ſuperſtition donne encore la ſanction 
du ciel ; alors le Peuple le livre ſans remords aux 
plus affreux exces , & croit ſe rendre plus agrea- 
ble a ſes Dieux , a meſure qu'il montre plus de 
dèraiſon & de cruaute. 


g. VII 
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Sous VAriſtocratie, un petit nombre de Ci- 
toyens puiſſants ne tarde point A faire ſentir ſon 
autorite à un Peuple qu'il mepriſe, & dont peu- 
a-peu il devient le tyran. Dans un Etat Arif< 
tocratique, — membre du Gouvernement ꝭ'ſe 
croit un Roi. Dans quelques Ariſtocraties nous 
voyons la meme politique, les mEmes ſoupgons, 
les mEmes loix ſanguinaites, auſſi peu de liberte 
que ſous les Tyrans les plus ombrageux. La Ty- 
rannie Ariſtocratique n'eſt pas moins Joulouteilfe, 
elle eſt meme plus permanente, que la tyrannie 
d'un Monarque. Un Corps ne change guere de 
maximes; un Deſpote peut en changer lui- meme; 
ou du moins Etre remplac par un ſucceſſeur mo- 
dere. Sous une Ariſtocratie illimitee, le Peuple 
eſt tyranniſe pendant des ſiecles par des Maitres 
qui ne s' cartent jamais de leur plan. Si quelques 
Chefs plus ruſès ou plus entreprenants que leurs 
egaux , fe diſputent le pouvoir, la multitude ſe 
partage en factions & paie de fon ſang, Fambition 
de ſes oppreſſeurs. 


ö. VIII. Autres cauſes de diſſolution, , 


NoNn-SEULEMENT la forme du Gouvernement 
ne garantit point les Nations de la deſtruction 
les choſes mèmes qui dans l'origine Etolent. les 
plus ſalutaires, finiſſent par ſe tourner en poiſons z 
lemblables aux aliments les plus ſains, l'excès en 
devient nuiſible. C'elt Ky que la liberté, cet 
unique gage de la felicitc publique, degenere.cn 
une licence funeſte, lorſqu'elle n'eſt point retenue 
par des Loix qui en previennent Tabus. D'un 
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autre cote , un reſpect exceſſif pour les loix & 
les inſtitutions de ſes peres, peut — très- dan- 
gereux, lorſque les changements ſurvenus a l' E- 
tat les ont rendus inutiles ou contraires a ſes inte- 
reèts actuels. Dans d'autres circonſtances, le me- 
pris de ces Loix conduit a Veſclavage ou à la li- 
cence, amene tantot I Anarchie & tantor la Ty- 
rannie. Dans une République, une loi changce 
produit ſouvent une revolution; ſous le Deſpo- 
tiſme, il n' en exiſte point d autre que Vinterer ac- 
tuel du Monarque ou de ceux qui veulent pour lui. 
Une longue tranquillitè endort une Nation dans 
Fallanes & la molleſſe, & la prive des moyen: 
d'oppoſer des forces aux entrepriſes de ſes enne- 
mis. Un Peuple trop belliqueux devore ſa propre 
ſub ſtance & finit par expirer lui-meme des coups 

u'il porte aux autres. Une Nation pauvre gemit 

e ſon ſort & ſeche de jalouſie a la vue de Vopu- 
lence qui regne chez ſes voiſins: une Nation trop 
enrichie ne peut qu/abuſer de ſes richeſſes, & pe- 
Tit au ſein de Pabondance par le luxe dans lequel 
elle eſt bientõt plongee. | 


6. IX. Da Luxe. 


Nous voici naturellement conduits a parler 
du Luxe, cet objet de la declamationde la plupart 
des Moraliſtes & des Politiques, & des apologies 
de quelques autres. Un commerce etendu amene 
le luxe tot ou tard, ſi une ſage politique ne le con- 
tient dans de juſtes bornes. 2 mainte- 
nant les effets de Vabus des richeſſes, ſuite ordi- 
naire de l'opulence des Etats comme de celle des 
particuliers. 


I. L Luxe eſt la ſituation d'une Societe dont If 
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richeſſe eſt devenue la paſſion principale, Des 
que l'argent eſt l'objet excluſif des vœux du plas 
grand nombre des membres d'une Societe, il ne 
peut y avoir de mobile plus puiſſant que le-defir 
d'en acquerir. Il n'eſt plus d' enthouſiaſme que 
celui de l'opulence; il n'eſt d' emulation que pour 
ſe procurer par les voles les plus promptes, les 
ſignes qui, de Vaveu de tous, reprefentent' le 
pouvoir; les plaiſirs, la félicite. en 


Unr Nation enivree de ces ptéjugẽs, peu 
contente d'avoir ſatisfait ſes beſoins reels par un 
commerce étendu, s'occupe à en inventer de 
fictifs & de ſurnaturels: la ſatiere l'endort; le 


e changement lui devient neceſſaire; la langueur & . 
8 'ennui, bourreaux aſſidus de Vopulence, ſuivent | 
It les beſoins ſatisfaits: pour tirer les riches de cette - 
1 lethargie, Vinduftrie eſt forcèe d'imaginer à tout A 
Pp moment de nouvelles fagons de ſentir: les plaiſits iy! 
e. ſe multiplient; la nouveautẽ;, la rareté, la bizar- [|| 
vel rerie ont ſeules le pouvoir de reyeiller des tres N 
pour qui les plaiſirs ſimples ſont devenus inſipi- . 
des. Tout ſe change en fiction; le luxe comme I] 
Ja feerie- ne fait naitre que des phantomes : des Wl 
imaginations malades ne ſe ſoulagent, =_ par des A 
rler remedes imaginaires. L'avidite, le defir' d'ac- ] | 
part querir des richeſſes, afin de les étaler & de les bY | 
ges diſſiper, font les paſſions Epidemiques : perſonne bl | 
nene n'eſt content de ce qu'il a, chacun eſt envieux 1 
con- de ce que poſſedent les autres; perſonne ne peut | 
. etre heureux , a force de vouloir le paroitre. Les 
ordi- 


biens les plus ſolides ſont ſacrifies a l'apparence; 
le ds le ſoin de s'amuſer devient la plus importante des 
Occupations. | 


lortu t DLA tant de depenſes frivoles, Z plaiſirs 
"0k 
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- couteux, de goùts fantaſques, de modes paſſage- 
reg gue Von voit à tout moment paroitre & diſ- 
paroitre dans les pays ol le luxe a fixe ſon domi- 
cile. Tout eſt force. de changer ſans ceſſe, de 
ſe dènaturer „de ſe depraver pour plaire à des 
hommes, ou plutòt à des enfants, qui demandent 
- tout moment de nouveaux jouets, ou qui fe 
croient malheureux des qu'ils font prives de ceux 
qu'ils voient entre les mains des autres. La pa- 
rure, les ameublements, des curioſités, dont la 
raretè fait tout le prix, des mers defigures & ar- 
rachès a une Nature trop lente au gre des defirs, 
. font l'objet le plus ſerieux de l' occupation d'un 
tas d' hommes effemints que l'ennui contraint a 
chercher au-dehors, des reſſources qu'ils ne trou- 
vent point en eux-memes. Tout fe remplit d'e- 
.difices. dont. 'etendue ne ſert qu'à faire ſentir au 
poſſeſſeur ſa petiteſſe, ſon nẽant, & à exciter 
dans les autres, ſoit une envie cruelle, ſoit une 
Emulation ruineuſe. Des parcs immenſes, des jar- 
dins pompeux entourent ces monuments inutiles; 
Je champ du laboureur, enferme dans des murs, 
eſt perdu pour J Etat; par- tout la Nature qu'on 
dedaigne, eſt force de ceder a Part qui fe plait 
a la yaincre : les montagnes ſont applanies; les 
Plaines font changees en montagnes; I'cau, ban- 
nie de fa place, eſt forcee de remonter dans les 
airs pour recreer les regards de ces hommes bla- 
ſes, qui, peu ſenſibles aux beautès naturelles, ne 
trouvent rien d' aimable s'il n'eſt denature. 

50 OE 2 
Pov fatisfaire des fantaiſies renaiſſantes, il 
faut fans doute des richeſſes : quelle qu'en ſoit la 
ſomme dans une Nation, elle eſt toujours infini- 
ment au- deſſous de ce qu'il faut pour contenter 
tous ceux qui les deſirent. Ainſi le Gouvernement 
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devient avide pour contenter ſes avides Sujets, 
dont il ne peut remuer les paſſions que par Vappas 
du gain, & jamais les treſors de VEtat ne ſuffi - 
ſent a tant d' affamès qu'il faut mettre en mouve- 
ment. Le Souverain ne peut plus les recompen- 
ſer, parce que tous ſont devenus inſatiables; il 
eſt force d'acheter les hommes, tout eſt vènal, 
le devoir, la vertu, le courage. Mats comment. 
reinpliront leurs devoirs des hommes frivoles qui 
n'en ont aucune idée, qui n' ont l'eſprit occupe 
que d' amuſements & de bagatelles, qui ſe ren- 
droient ridicules s'ils prenoient a cœur des fonc- 
tions {erieuſes? Quelles vertus publiques rencon- 
trer dans des Etres qui n' ont aucun intèrèt a ſer- 
vir la Patrie, pour qui, hors le plaiſir, tout eſt 
indiffèrent; pour leſquels tout ce qui en detour- 
ne paroit une gene inſupportable? Comment inſ- 
peer de la nobleſſe, de la grandeur d'ame, de. 
'intrepigite a des hommes amollis, Enerves eux- 
memes & dont les travaux ne ſeroient jamais 2 
leur gre ſuffiſamment payes? Dans les pays ou le 
luxe domine, la guerre devient un trafic hon- 
teux. L'or tant la meſure de la conſideration & 
du bonheur, Phonneur n'eſt plus qu'un phantome 
& Illuſion diſparoit. Le luxe, bien mieux que 
la raiſon, detrompe l'homme des prejuges. Rien 
de ſolide ſinon Vargent ; rien de reel que Vopu- 
lence; rien de defirable que le plaifir. Le Ct- 
toyen aveuglè calcule & peſe tout; dans fa balan- 
ce, &tre riche eſt le ſeul bien reel; l'eſtime, la 
reputation, la gloire, la probite ne ſont que des 
chimeres. D'ailleurs les plus riches ne tardent 
point a faire la loi aux autres & ſont bientot les 
plus conſideres. Alors chacun ſe dit „ qu'im- 
„ Porte ce que I Etat devienne, pourvu que je 
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„ fois fortune? Que fait l'opinion des hommes, 
„ Pourvu que mes jours coulent dans les plaiſirs? 
„5 Pourquoi m'embarraſſer du ſort de mes enfants? 
„ L'homme eſt- il donc fait pour plonger les re- 
„ gards dans l'avenir? J faut v:re pour ſoi; 


„ Nempoiſonnons point notre vie par des cha- 


„grins eloignes “. Ainſi le luxe, apres avoir fait 
er honte aux hommes, les rend inſenſi- 
les, cruels, & briſe pour eux juſqu' aux Jiens 


ſacres deſquels depend leur felicite domeſtique. 
5. X. Le Luxe nuit à la population. 


LE Luxe diminue la population; il ravit aux 
campagnes une foule de cultivateurs qui prefe- 
rent la vie molle des villes opulentes, aux travaux 
enibles des champs. Les villes ou regne le luxe, 
abſorbent Velite des Sujets; le belvin des plaiſirs 
y fait accourir de toutes parts des hommes oiſifs 
que l' ennui tourmente. Degoute d'une vie cham- 
pètre & uniforme, d' une ſolitude qui lui déplait, 
d'une langueur accablante, le propriẽtaire opu- 
lent fuit herirage de ſes peres, & va chercher 
dans des ſocieres plus actives, un mouvement de- 
venu neceſſaire x ſon ame engourdie. Ses richeſ- 
ſes le ſuivent: au lieu de reagir ſur ceux qui les 
procurent, au lieu de c en par mi les 
cultiyateurs , elles vont enrichir des paraſites, 
des complaiſants, des faux amis, des femmes 
perdues, & font nairre une foule de vices & de 
deſordres. Des beſoins imaginaires & rovjours 
renouyelles empèchent ſouvent Phoinme riche de 
ſe multiplier. Il fair qu'une femme peu reglce 
augmenteroir ſa dèpenſe; une famille nombreuſe 
guiroit à ſes fantaiſies; qe nom de pere lui fait 
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peur. L'argent tout puiſſant lui procure ſans 
conſequence , les plaiſirs que la Nature attache a 
la propagation il ſe youe au cElibat, & ne vent 
point donner le jour à des etres qui pourroient 
par la ſuite diminuer ſon aiſance. | 
LA navigation & le commerce perperuelle- 
ment occupes à chercher dans des pays eloignes, 
les marchandiſes que les beſoins fictifs ont rendu 
tres-neceſſaires, font perir un grand nombre de 
Citoyens arraches aux campagnes, pour Etre ſa- 
crifies a V'intemperie des climats lointains. Ainſi 
des hommes fans nombre ſont indignement immo- 
les aux fantaiſies du riche ſottement degoute-des 
productions de ſon pays. es 


L'AGRICULTURE , abandonnee aux ſoins de 
laboureurs indigents & ſur leſquels encore la main 
d'un Gouvernement affamè s'appeſantit chaque 
jour, ne peut Etre portèe à la perfection dont 
elle eſt ſuſceptible; le cultivateur eſt decourage 
par les impots z ceux qui par leur opulence pour- 
rotent ranimer le zele du villageois, qui devroient 
par des avances, le porter a des entrepriſes utiles, 
qui par leurs bienfaits releveroient ſon courage 
abattu & Vaideroient à ſupporter les taxes qui 
Paccablent, ignorent le doux plaiſir de ſoulager 
Pindigence 9 : occupes dans des villes 
bruyantes à des amuſements frivoles, ces hommes 
legers ignorent la miſere des campagnes , ils ne 
ſongent qu'a conſumer leur heritage dans une 
ſplendide oifivere, & ne laiſſent a leur poſterite 
que des terres incultes & hypothequees. 


L commerce lui-meme, dont Pabus & l'ex- 
cès font naitre le luxe, ſe reſſent des caprices de 
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Fenfant denature dont il repait Vavidite. Des 
hommes dedaignent l'induſtrie de leur Patrie & 
de leurs propres manufactures, neftiment les 
choſes qu'autant qu'elles font rares & difficiles a 
ſe procurer. L'argent, cette idole des Nations 
livrees au luxe, eſt lui-meme facrifie au caprice, 
2 Pinconſtance, a la fantaiſie; pour les ſalisfaire; 
on le prodigue ſans retour a des Peuples lointains. 
Le commerce eſt encore plus ſtirement Erouffe , 
lorſqu'un Gouvernement inſatiable le ſacrifie a 
des reſſources plus promptes & plus propres a 
ſatisfaire ſon ardeur impatiente. La paſſion des 
richeſſes redouble les impors ſur les denrèes, les 
manufactures, & ſur les objets dont le Negoce 
s' occupe; il ne jouit plus de la libertè qui eſt fi 
neceſſaire z il regoit des entraves continuelles & 
ſouvent eſt forcè de fuir aux approches de la fi- 
nance, bien plus faite pour remplir les vœux 
d'un Gouvernement prodigue, dont les beſoins 
ſe multiplient de jour en jour. 


LES manufactures mulriplices par l'aviditè au- 
dela des bornes, nuiſent a l'agriculture. Les pro- 
ductions de l' Art font alors negliger celles de la 
Nature. Un travail moins penible engage le 
cultivateur a laifſer-la ſon champ; & lorſque Iin- 
conſtance naturelle des Peuples livres au luxe, 
rend quelques manufactures inutiles, ou lorſque la 
riguzur du Gouvernement leur impoſe des genes, 
Youvrjer va porter a d'autres Nations ſes bras & 
ſes talents; jamais il ne conſent a travailler à la 
terre, des qu'une fois il Va quittee. 
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S. XI I nuit & PEſprit Militaire. 


DEMANDERA-T-ON des vertus guerrieres à un 
Peuple enerve par l'ahondance, engourdi par le 
luxe, dont l'argent eſt Punique paſſion? Le ſol- 
dat, il eſt vrai, enleve a une vie laborieuſe pour- 
ra combattre avec valeur; reduit a une ſubſi ſtan- 
ce modique, le luxe n'eſt point fait pour lui, il 
voit tout au plus avec chagrin celui des hommes 
qui le commandent. Mais a quoi peuvent mener 
la force & la valeur du ſoldat, fans la capacité 
de ceux 2 le dirigent? Le courage devient nui- 
ſible, ſi la prudence ne le retient, fi l' experience 
ne le guide. Des Chefs effemines des leur enfan- 
ce, Epris des vains amuſements des villes, Ener- 
ves par une debauche precoce, porteront-ils dans 
les camps & tous la toile cette force, cette vigueur 
que demandent les travaux de la guerre? Eſt- ce 
dans le commerce des femmes qu' ils auront appris 
un mẽtier penible & qui ſuppoſe une longue ex- 
pcrience ? Une molleſſe, une foibleſſe ingèe ré- 
ſiſteront- elles aux fatigues? Ont- ils acquis cette 
force dame qui contemple le danger avec ſëré- 
nite? ces reſiources, ce coup d' il prompt qui 
remedient aux évenements 1mprevus ? Il reſt 
qu'un mobile pour ceux qui ſe deſtinent à la guer- 
e, c'eſt l'amour de la Patrie, le deſir d'erre 
eſtimé, la crainte de la honte; en un mot, c'eſt 
'honneur. Dans un pays ou regne le luxe, la 
vanite Pemporte ſur la gloire; alors tout l'hon- 
ur conſiſte a poſſeder des richeſſes: elles effa- 
ent la honte, elles donnent fans travail, Veſti- 
e, la conſideration, les plaiſirs & tous les avan- 
ages, que dans une Societe bien conſtituce , 
[0Curent le merite, les talents & Purilite. L*hon- 
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neur determine les hommes a ſacrifier leur vie; 
mais l'opulence les attache a cette vie & veut 
qu'ils en jouiſſent. Le luxe a mille liens par leſ- 
quels il rend Phomme puſillanime. Un Etat eſt 
perdu, lorſque la richeſſe eſt l'objet le plus eſti- 
mẽ, & lorſque l' argent ſeul eſt le mobile qui faſ- 
ſe remplir ſes devoirs. 


8. XII. I! enerve & amollit les corps & les eſprits. 


Dans tout pay's ou le luxe s'introduit, les hom- 
mes pour s'amuſer, ont beſoin les uns des autres; 
les femmes deviennent plus neceſfaires a la Socié- 
te; pour plaire a un ſexe enchanteur dans lequel 
homme eſt fait pour trouver des plaiſirs & des 
agrements, il eſt force de renoncer a l' energie du 
ſien, de $'accommoder a ſes foibleſſes, d'adop- 
ter ſes fantaiſies, ſes plaiſirs, ſes idées. Peu-a- 
peu l'homme d' Etat, le ſavant, le guerrier meme 
perdent l'habitude de penſer ou d'agir avec vi- 
—_ les paſſions les plus fortes ſe eontraignent 
$'amoliſſent, elle, prennent le ton de ces dan- 
gereuſes ſyrenes. L'amour perd ſes emporte- 
ments, il le change en galanterie, la jalouſie s al- 
foiblit; tout devient decence , politeſſe, defe- 
rence; la crainte d' effaroucher des erres delicats, 
donne une teinte de molleſſe à tout ce qui les ap- 
proche. A meſure que le luxe augmente, 1s 
femmes prennent plus d' empire, elles regent 
enfin tous les goũts; confondues avec les hom- 
mes, leurs mœurs ſe corrompent; leur propre 
foibleſſe les expoſe au defordre. Ainſi peu-à - peu 
la Nation ſe remplit de femmes galantes qui don- 
nent le ton, & d'hommes aimables & legers qui 
efforcent de leur plaire. 19% 
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§. XIII. Le luxe peut-il etre utile? 


QueLqeuEs Politiques nous diront peut- ę tre 
qu'un Gouvernement Eclaire peut tirer parti du 
luxe mème, & le faire tourner au profit de la 
Nation. Mais comment rendre utile a l' Etat, 
une maladie invereree qui mine tous {cs mem- 
bres } Quels fruits tirer d'une lethargie qui les 
engourdit totalement, d'une langueur qui les pri- 
ve de toute Energie? Quelle paſſion pourroit- on 
faire (ervir de contre- poids a celle de la richeſſe 
de venue l' unique repreſentation de l'honneur, des 
plaiſirs, de la felicite ? En vain oppoſeroit - on 
des loix ſomptuaires a des hommes pour qui le 
faſte, le deſir de ſe ſurpaſſer les uns les autres, 
les plaifirs recherches & couteux, les marchan- 
diſes ètrangeres ſont devenus des objets indiſpen- 
lables : ces Loix Eludees ou violces par Populen- 
ce, par le credit, par la grandeur, ne ſeroient 
point EXECurees 3 4 rendroient inutiles, des 
bras que le luxe ne ſait jamais employer. D'ail- 
leurs ſous le regne du luxe, l' Autoritè ne peut 
avoir de vigueur; des Souverains, des Miniſtres, 
des Courtiſans Enerves eux-memes, ſeroient les 
premiers tranſgrefſeurs des loix qu'ils auroient 
impoſees : des hommes accoutumes a une vie mol- 
le & diſſipèe, incapables d' application ſérieuſe, 
dont Pamuſement eſt l'unique objet, dont le faſte 
& la vanite ſont toute la grandeur , applique- 
ont ils des remedes a une maladie dont ils {ont 
tux- mè mes plus atteints que les autres? En vain 
nous en flatterions- nous; dans un pays infecte 
par le luxe depuis le Monarque juſqu'au plus vil 
de ſes Sujets, tout eſt plus ou moins malade: tous 
ks Citoy ens ſont tourmentes de la ſoif des richeſ- 
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ſes, & les Grands endormis dans la ſatieté, ne d 
pourront Etre reveilles de leur ſommeil, que par IN & 
des amuſements diverſifies, par des depenfes mul- 
tiplices, par des plaiſirs dont la cherrte fait ſou- 


vent rout le prix. 


Dxs Loix ſomptuaires deviendroient donc inu- 
tiles; elles ne remedieroient nullement au delire 
Epidemique qui s'eſt empare des eſprits; d'ail- 
leurs ces loix ſeroient ou générales ou particu» 
culieres. Si elles ètoient generales ou obſervees à 
la rigueur par tous les Citoyens, le manufaCturier 
rendu bientor inurile a ſon pays, iroit porter ſon a 
induſtrie aux Nations étrangeres; ainſi l' Etat er 
perdroit & l'homme & les richeſſes que ſon in- ¶ c- 
duſtrie attireroit du dehors. Si ces Loix ſont Kant 
particulieres ou ne ſont faites que pour reprimer ¶ POu 
le luxe de quelques ordres de Citoyens, elles eta- it 
bliſſent entr'eux une diſtinction d' autant plus Vain 
douloureuſe, que la vanite eſt de l'eſſence d'un I Han 
pays ol le luxe s'eſt introduit. D'un autre core, & cc 
un Gouvernement frappè lui- mèëme de la conta- ¶ Hes 
— „n'a point V'energie nëceſſaire pour vouloit Ifemn 

ortement & pour ſe faire obéir; il devient ee, 
complice des infracteurs de la Loi. Les monat- rer ! 
chies, encore plus que les Republiques, ſont ſu · Ncberi 
jettes a ces inconvènients; Vinegalite des rang), 
la naiſſance, le. credit, la faveur & ſur-tour 1a 
ſẽduction des femmes rendent inutiles les efforts 
que le Gouvernement pourroit faire, & dear Ex 
ment ſa rigueur, Avec le luxe aucune loi neertus 


peut Etre ſèrieuſe. PT a 
W | le la p 
Vrur-ox mettre des impots ſur le luxe? I & 
acur 


nuiront ëgalèment aux manufactures qu' ils deco 
ragent : d'ailleurs perſonne ne convient que ſa ur 
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depenſes ſoient ſuperflues; chacun prerend que 
les objets les plus inutiles, que le faſte le plus 
outre ſont. eſſentiels a ſon erat; le Grand trouve 
que trente valets lui ſont indiſpenſablement n6- 
ceſſaires, & qu'il ne peut -decemment avoir moins 
d' ẽquipages & de chevaux qu'il n'en a. L*hom= 
me du Peuple en dit autant de ſa parure & de ſes 
fantaiſies; il ſe plaint des impors dont on charge 
ee qu'il appelle ſes beſoins, parce qu'il s'eſt ac- 
coutumè a regarder ſes frivolites comme nëceſ 
laires a ſon bonheur. ; 
A1NS1, ceux qui gouvernent l'Etat, on ſont 
complices des maux que le luxe lui fait, ou font 
incapables d'y appliquer des remedes. C'eſt pour- 
tant à ces -medecins que l'on renvoie les Nations 
pour guerir une maladie que leur exemple a fait 
mitre & a repandue. Veut- on que des Miniſtres 
rains , qui ne connoiſſent que Papparence de la 
prandeur, aillent mediter ſur le bien-Erre de PEtar 
& conſultent la raiſon? Prerend-on que des hom- 
mes legers & diſſipes qui ne {ont lies qu' avec des 
femmes frivoles, avec des flatteurs , des paraſi- 
tes, des ſy cophantes, aillent peniblement derer- 
ter les moyens de remédier a des maux qu'ils 
cheriſſent eux-memes ?: 


§. XIV. I antantit les mœurs. 


EN vain chercheroit-on des mœurs & des 
ertus dans une Nation infectee par le luxe; en- 
ain attendroit-on de Vequite, de la bienfaiſance, 
e la pitie d'une foule d'hommes avides de richeſ- 
5 & qui men ont jamais afſez pour eux- memes”: 
hacun éprouve des befoins ſi nombreux, que 
n un ſacrifice douloureux dè lui- meme, il ne 
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pourroit ſecourir ſon parent, ſon ami dans lin- v. 
fortune. Ainſi le luxe ſepare Phomme de ſes 1; 
ſemblables, nuit 2 la bienveillance qu'il leur doit, ils 
intercepte le commerce des bienfaits & des ſe- d. 
cours mutuels ſi neceſſaires à la vie ſociale. La 

ſenſibilitè n'eſt point faite pour Vopulence endur. 

Cie. Le cri de Vinfortune n'eſt point entendu a m 
ſein de l'abondance & dans le tumulte des plai-M ils 
firs. L'homme le plus opulent trouve a peine] far 
dans ſes rreſors de quoi faire diverſion a ſes en-M nit 
nuis. Tout ce qu'il donne aux autres, lui paroit le, 
pris ſur ſes amuſements. Un pere prodigue & fac 
diſſipè negligera l'èducation de ſes enfans; , N. 
s' en occupe; des Vage le plus tendre il leur ap- roi 
prendra l'art de plaire a des femmes & d' ue n'e 
promptement a ſon exemple tous les plaiſirs. In- 


re « 
capables de renoncer par la ſuite à des penchaniſ Van 
de venus habituels, la mort de ce pere inſenſè e de! 
plongera ſouvent dans une indigence qu'ils n gne 
2 appris a ſupporter. Des mariages, des a veu 
ances dont Vinteret formera ſeul Jes nouds pare 
uniſſent des Epoux egalement fantaſques & dei du x 
ſonnables: pour ſoulager les regrets d'un hym 
mal aſſorti, tous deux ſeront torces de doublall I. 
leurs depenſes & de chercher ailleurs des plaiſq rich 
qu'ils ne trouvent point. chez eux. Cel ain & f 


que la Societe ſe remplit de delordresz on y vo Par- 
la licence, la proſtitution, Vaduſtere marcher I par- 
front leve , & ne plus redouter, ni la cenſu 
publique, ni les loix. Des grands, plus co! 
rompus que les autres, mettroient- ils donc 
frein a la corruption generale? Ils l'autoriſero 
par leur exemple, ils Pencourageront, ils la" 
compenſeront. Les loix ne peuvent rien d 
une Sociëte dont les Chefs — d' ordinaire 


DISCO URS N. s. XIV. 5g 


 veritables corrupteurs : ils en feront diſparoitre 
la decence, la pudeur, la bonne foi, Vequirez 
ns rècompenſeront le vice qui leur plait, & ren- 
dront les bonnes mœurs ridicules & meprifables. 


Avec de tels exemples, que deviendront les 
umœurs des Citoyens? Des parents vicieux auront- 
is des enfants vertueux? Il weſt plus de liens du 
e fang, il neſt plus d'amitié, il n'eſt plus d'huma- 
g nitè pour des hommes que Pinteret du plaiſir iſo- 
ug le, & à qui la crainte de l'ennui & les beſoins 
& factices ne laiſſent jamais de ſuperflu. Dans une 
Nation en proie au luxe, toutes les vertus pa- 
p roiſſent errangeres, & dé places; la probité 
ei n'eft qu'une dupperie; l' enthouſiaſme de la gloi- 
In. re eſt une folie; la moderation eſt une foibleſſe; 
nu l'amour de la liberté eſt une chimere; l'exactitu- 
de & la fidelite a remplir ſes devoirs ſont des ſi- 
gnes de ſtupiditè. Le luxe pardonne tout en fa- 
veur de l'opulence & de la legerete, le vice lui 
paroit aimable, des qu'il eſt amuſant; en faveur 
du plaifir, il fait grace au crime mEme, 


Lx luxe fonde ſur une paſſion deſordonnee des 
richeſſes, s' tend toujours de proche en proche, 
& finit par corrompre tous les ordres de l' Etat. 
vo Par- tout il eteint le reſpect pour la bonne foi; 
er il par- tout il fait naitre la fraude & la ſupercherie; 
n{u' par-tour il eleve l' argent ſur les autels de l'hon- 
neur. Avoir des dettes, devient un ſigne de 
grandeur, frauder ſes creanciers , eſcroquer le 
ſeroiſ bien d'autrui, emprunter pour ne point rendre, 

© 1eduire des Ciroyens laborieux a l'indigence pour 
Ca briller a leurs depens, telles ſont les infamies que 
ire N V'uſage autoriſe, & qui ne dèshonorent aucune- 
ment dans des Nations d'ou le luxe a banni tou- 
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te pudeur. N'en ſoyons point ſurpris; ces crimes 
ſont ennoblis par Pexemple des Princes qui ſou- 
vent ne rougiſſent pas de violer leurs engagements 
les plus ſolemnels. Les Citoyens d'un Etat font 
quelquefois punis par la ruine de la confiance 
qu'ils ont eue dans la parole ſacreede leurs Souve- 
rains, à qui le luxe & des prodigalites criminelles 
font tant de fois jouer le role d'un eſcroc. 


Tour ſe corrompt ſous des maitres injuſtes 
& avides. Dans une cour venale, Pargent diſ- 
oſe de la faveur; dans une armée, il decide des 
grades; dans l'Egliſe, il tient lieu de ſcience & 
de mœurs. La bonne fol eſt bannie du commer- 
ce; la bontè & la ſoliditè diſparoiſſent des ma- 
nufactures; la valeur reelle fait place a des ap- 
parences trompeuſes. Chacun veut s'enrichit 
promptement & ſans peine; tout le monde veut 
des richeſſes pour ſatisfaire des beſoins, que la 
yanite - multiplie & que l' imagination ' exagere, 
L'artiſan & Vouvrier font payer cherement a 1'o- 
pulence ignorante ſes fantaiſies continuelles; en- 
fin le valet lut-meme ne s oc cupe que des moyen 
de piller ou de ſurprendre un maitre qu'il ſert 
avec nẽgligenſſdeſe fans 
$. XV. Ses effets ſur les talents: de Peſprit & 
; 13 les nt. „nn 
Les ſciences, les lettres, les arts partagent, 
comme tout le reſte, les influences contagieuſes 
que le luxe fair-eprouver a tout ce qu'il appro 
che. L'homme de lettres ne connoir' plus cet 
enthouſiaſme d6ſinterefle qui caratterile le genie: 
il apprend a calculer, il cherche a s' enrichir & 


neglige des Etudes pEmbles 3 content des ap pa- 


ence 
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rences de la ſcience, il quitte ſon cabinet pour 
trequenter des cercles frivoles plus capables d'a- 
mortir {on genie, que de lui donner de la vigueur. 


LEs Apologiſtes du luxe ſemblent ſur- tout 
avoir ete touches des progrès, qu'il fait faire 
aux arts. En effet, on ne peut nier qu'il n'excite 
uns emulation tres-marquee entre les differents 
artiſtes que Pappas du gain engage a ſe ſurpaſſer 
les uns les autres. Mais une Nation peut poſſé- 
der une foule de Peintres, de Sculpteurs, de 
Manufacturiers celebres ſans en erre plus heu- 
reuſe. La vanite d'un Deſpote peut donner aux 
arts une impulſion tres-forte ſans qu'il en refulre 
aucun bien pour ſon Peuple : au contraire , ce 
Peuple ſouvent epuite, eſt oblige de ſe ruiner de 
plus en plus pour mettre fon Tyran à portce de 
contenter ſes gouts. Sous un mauvais Gouver- 
nement , les chefs-d'uvre de Vart ne ſervent 
qu'a decorer le ſarcophage de la Nation. 


D*vux autre cote le luxe ancantit le goùt de 
la belle Nature; ainſi pour lui complaire, les 


plicite, a l'énergie; ils craindroient d'effrayer 
des ames puſillanimes; ils ſe prètent a ſes caprices 
bizarres; ils s'amolliſſent pour ſe mettre au ton 
de la Société. Le deſir de s'enrichir & de plaire 
tair que Phomme de genie depouille les ouvrages 
des beautes males; il ſacrifie honteuſement au 
mauvais gout , a la foibleſſe qui dominent; les 
connoiſſances utiles & ſèrieuſes cedent par- tout 
aux talents agreablcs : ceux- ci ſont faits pour 
obtenir la preference dans des pays frivoles ou 
lon ne veut que s amuſer. 

Tome II. R 
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arts & les talents renoncent a la verite, a la ſim- 
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CE. XVI. Ef un mal difficile 2 deraciner. 


D'on l'on voit que le luxe, ſous _— face 
qu'on l'enviſage, eſt un état funeſte pour une 
Nation. Il eſt Vavant-coureur de fa ruine. II 
n'eſt guere de remedes pour un mal entretenu 
par ceux mèmes qui devroient le guerir. Que 
ſera- ce ſi une adminiſtration inſenſce ou tyranni- 
que ſe joint encore à ces maux ? Nulle puiſſance 
humaine ne peut alors retablir le reſſort d'une 
Nation. Le luxe eſt une maladie ſi etendue, fi 
compliquee, fi enracinee, ſi opiniatre, qu'elle 
exige des ſoins dont un Gouvernement negligent 
ou pervers eſt totalement incapable. Lorſque 
cette contagion s' introduit dans un Corps Politi- 
* dEja affoibli par une adminiſtration impru- 
ente, ſes progres ſont rapides & bravent tous les 
remedes. Le luxe endort les Souverains bien 
plus encore que leurs Sujets; alors ils ſe repoſent 
de tout ſur la richeſſe, & ſe flattent vainement 
que l'argent rerablira leurs Etats. L'argent ne 
fournit que Pinſtrument de la puiſſance; il eſt 
vrai qu'il procure des bras, des armees , des 
vaiſſeaux, mais il ne donne point Veſprit patrio- 
tique, le genie, les talents, la vertu qui ſeul 
ſoutiennent ou relevent les Empires. 


EN vain voudroit-on pallier les maux que le 
luxe a fait naitre; en vain la Politique tente- 
roit- elle de ſuſciter des paſſions rivales a l'amour 
de Pargent, il n' en eſt point qui puiſſe le contre- 
balancer. Le plaiſir & Vinertie retiennent pout 
toujours ceux qu'ils ont une fois aſſervis; pout 
en derruire le goùt, il faudroit qu'une genera- 
tion entiere conſentit a ſouffrir & far enſuite 
remplacèe par des hommes nouveaux que la con- 
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tagion de leurs peres n'eut pas encore inſectés. 
Ne nous 4 trompons pas, lorſque le luxe $'eft 
introduit dans un Etat, il rend tous les Sujets in- 
ſenſes & malheureux par le dereglement qu'il 
met dans leurs defirs. 3 le bannir? la pri- 
vation des plaiſirs paroit inſupportable; mille 
voix elevent des cris pergans contre la rèforme 

u' on redoute. Perſonne ne conſent à renoncer ⁊ 

es chimeres que l'habitude, l' opinion & Vexem- 
ple ont rendus nëceſſaires. Des evenements mal- 
heureux peuvent accabler un Etat & le conduire 
ſur le bord de Pabime : une oppreſſion paſſagere 
peut priver pour quelque tems une Nation ma- 

nanime de fa liberté; $'1l leur reſte du courage 
8 des vertus, les Peuples pourront ſe relever; 
mais une Nation aſſervie par le luxe devient une 
maſſe inerte a laquelle rien ne peut rendre PacCtivits, 


Ix. eſt bien plus aiſè de creer une Nation, que 
de la reformer. Le legiſlateur qui donne des 
loix à un Peuple ſauvage & ſans experience, a 
de grands avantages fur celui qui veut en donner 
a un Peuple corrompu. Le premier trouve une 
table raſe, le ſecond trouve des impreſſions deja 
faites: le premier commande ſoit par la force; ſoit 
par la perſuaſion, a des hommes non prevenus & 
diſpoſes à recevoir les regles qu'il veut preſerire; 
le ſecond eſt oblige de combattre une multitude 
d'opinions, de loix, d'uſages, de prejuges, d'ha- 
bitudes, de caprices auxquels les hommes ſe ſont 
de longue main accoutumes z quelle que ſoit la 


force de ſon genie, il eſt bien difficile que le Le- 


8 lui-m&me oſe attaquer tous les abus; 

'ailleurs n' eſt- il pas ſouvent la premiere dupe 

des erreurs qu'il ſeroit fait pour W TY 
2 
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Pi Aro refuſa de donner des loix aux Cyre- 
Neens, parce qu'il les voyoit trop attaches aux ri- 
cheſſes, & qu'il ne croyoit pas qu'un Peuple fi 
riche pur etre ſoumis à des loix. Nulle paſ- 

. ſion ne peut remplacer celle de l'argent qui ſeul 
les ſatisfait toutes. C'eſt donc en vain que les 
de fenſeurs du luxe pretendent quo la prudence du 
Gouvernement pourroit le tourner au profit de 
Etat. Ils s'appuient, ſans doute, ſur exemple 
de quelques pays libres, dans leſquels une admi- 
niſtration plus ſenſèe empeche que la contagion 
ne faſſe des ravages auſſi ſenſibles & prompts, que 
dans les Etats ſoumis au pouvoir abſolu. Il eſt cer- 
tain qu'un Gouvernement attentif & eclaire peut 
garantir pendant quelque tems une Nation des 


l 
malheureuſes influences du luxe; mais quand le 
Gouvernement lui-meme fait eclore & nourrit - 
le luxe, ou le croit néceſſaire a ſes vues, com- 8 
ment y porter du remede? Le luxe ſe fait ſentir 0 
d'une fagon moins cruelle dans une Republique 1 


ou dans un pays libre; parce que les fortunes des 
Citoyens y ſont, par un effet de la liberté, plus 
-Egalement rëparties; chacun travaille & s oc upe 
moins des beſoins imaginaires de la vanite, qui 
ſe changent en des beſoins xcels ſous un Gou- 
vernement Monarchique, ou ſous le Depotiſme } 
qui, toujours vain & faſtueux Jui-meme , fait 
ITO vices a {es Sujets ſtupides ou fri- 
VOIES, - 


- 6 8. XVII. Le Luxe inherent 4 la Monarchie. 


Ex Krrzr, ſi Von remonte a la ſource des 
choſes, on ſentira que le Deſpotiſme eſt le vrai 
geneérateur & le tauteur du luxe, & qu'il eſt le 
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eomplice de tous les maux qu'il fait à la Societe. 
Le Deſpote eſt toujours vain; il'ne connoit de 
grandeur que dans une pompe puèrile, un faſte 
eblouiſſant, une repreſentation impoſante i il in- 
fecte ſa cour des mòmes vices dont il eſt la dupe> 
La paſſion de briller, de ſe montter avec eclat 
fut & ſera toujours la maladie de ceux qui euren 
le droit d'approcher les Divinirés de la æerre- 
Faute de talents de bienfaits de vertus,; les 
Princes, & les Grands voulurent, par une gran- 
deur factice, ſuppleer à la grandeur reelle. Les 
Citoyens racherent de s'aſſimiler, autant qu'il 
leur fur poſſible ; aux hommes favoriſes deſquels 
dependotent leurs deſtinèes. La vanite eſt la pafo 
ſion des Cours & des Nations ſoumiſes au Gou- 
vernement d'un ſeul homme. Le luxe eſt plus 
rare dans une Republique, ou dans un pays libre, 
que dans un pays aſſervi; mais lorfqu'il y eſt une 
fois etabli, il ne tarde point à Faſfervir; & à le 
ſoumettre au joug de quiconque eſt en etar de 
ſatisfaire les deſirs multiplies quit entraine. 


§. XVIII. Moyens de le moderer. 
RIEN de plus ridicule que les moyens com- 
munement employes par les Chefs des Nations 
hvrees au luxe; rien de plus eontradicteire que 
les efforts qu'ils font pour ſe tirer de Vindigence 
qui les accable au ſein méme de Pabondance. 
L' conomie leur paroit toujours le remede le plus 
impraticable. Elle n'eſt point compatible avec 
une adminiſtration qui ne connoit plus d' autre 
mobile que argent; ſon avidite ſubſiſte; les de- 
penſes s' accumulent, trop de gens ſont intéreſſès 
a les perperuer. Songera-t-elle A 8 renaitre 
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Pagriculture? La rigueur des imports, l'oppreſſion, 
la negligence ont deja decourage le Cultivateur, 
les campagnes ſont deſertes. Veut - on ranimer 
le commerce? il ne peut ©etre libre avec les 
chaines dont il eſt accable par la rapacitè. des pu- 
blicains. Le Luxe & le Deſpotiſmg, egalement 
avides & deraiſonnables, deviennent cruels , par- 
ce que la fantaiſie eſt la ſeule meſure de leurs be- 
ſoins; tous deux veulent la fin ſans adopter les 
moyens; ils veulent recueillir fans jamais avoir 
feme ; ils veulent tirer des richeſſes du ſein meme 
de la pauvreté; ils exigent de nouveaux imports 
de ceux qui en ſont deja accables ils demandent 
du courage a un peuple qu'ils ont enerve; ils 
veulent guerir des maux ſans en detruireJa cauſe 
3 ils ne conſentent à regler leurs caprices & 

eurs depenſes, parce que leurs beſoins imaginai- 
res augmentent de jour en jour & finiſſent par 
B'avoir plus de bornes; de ce qu'ils ont ere ſatiſ- 
faits, autrefois, ils concluent qu' ils pourront les 
ſatisfaire toujours. 


$. XIX. Le luxe a cauſe la ruine de tous les an- 
ciens Etats. 

Poun reformer les mœurs d'une Nation, il fau- 
droit commencer par reformer les volontes & les 
idees de ceux qui la gouvernent ; pour en bannir 
le luxe, il faudroit d'abord le bannir de la cour 
qui donne toujours le ton au reſte des Citoyens. 
Pour remedier aux, maux produits par le luxe, il 
faudroit une ſage Economie. C'eſt du concours 
tres-rare de toutes ces circonſtances, que pourroit 
reſulter la regeneration d'un Corps Politique, fa 
re forme dans lon chef & ſes membres. Rien de 
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moins ordinaire, que des Souverains équitables, 
eclaires , ſenſibles aux miſeres publiques, amis 
des bonnes mœurs & de la ſimplicitè. Des Cours 
frivoles & vaines s' oppoſent toujours au bien 
public; des Citoyens vi cieux ne veulent point ſe 
reformer , & communement les Princes le croi- 
rotent degrades, s'ils retranchoient quelque choſe 
de leur faſte & de leurs profuſions. Il n'y a que 
la voix puiſſante de la neceflite qui les reveille 
de leur aſſoupiſſe ment; ſouvent la deſtruction 
totale avertit les Rois & les Peuples de leur dan- 
ger, trop tard pour pouvoir Pecarter. 


Nx ſoyons donc plus etonnes , quand nous 
voyons, dans Phiſtoire, les Nations les plus flo- 
riſſantes perir ſucceſſivement par le luxe. Il n'eſt 
gueres de reſſources pour des malades qui cherif- 
ſent leurs maux : il n'y a que des charlatans qui 
puiſſent par de vains palliatifs entreprendre de 
guèrir des ulceres inveteres que le fer & le feu 
pourroient ſeuls faire diſparoitre. Les operatipns 
les plys douces allarment & font deja fremir 
des hommes dont la delicateſſe eſt 'revoltee de la 
moindre douleur. Ils perifſent donc, & leur 
chiite ne ſert point a detromper les Nations; 
enthouſiaſme des richeſſes les ſaiſit ſucceſſive- 
ment, le vice, la corruption, la frivolite erouf- 
fent communement en elles juſqu'au ſentiment de 
leurs maux. Sparte, la fiere Sparte elle- mème, 
apres avoir reſiſte ſi long-tems aux armes de la 
Perſe, ſuccombe ſous fon or; Agis trouva la 
mort lorſqu'il voulut la reformer. Le luxe avoit 
deſſèchè les vertus ſemees par Vauſtere Lycurgue. 
Rome, maitreſſe des Nations, $'affaiſſe ſous le 
poids de ſes richeſſes, & ne perdit ſon luxe qu'a» 
vec PEmpire du monde. 
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.-AINS1, par Vignorance opiniatre des Peu- 
ples & de ceux qui les gouvernent, ils marchent 
a la ruine. Des Nations pauvres travaillent à 
s' enrichir; elles y patviennent par la conquete 
ou le commerce: elles occupent quelque tems 
dans la grande Societe du monde, yn rang envié 
des autres; elles repandent un Eclat'paſſager qui 
eblouir quelques inſtants; elles jouiſſent d'un pou- 
voir impoſant; mais enfin leur richeſſe, leur gran- 
deur mEme amenent leur abaiſſement & leurs 
miſeres; leur opulence les enivre; le vice les cor- 
rompr, le luxe les endort; & ce ſommeil eſt ſui- 
vi d'une lèthargie profonde qui les conduit a la 
mort. Une Nation eſt morte, lorſqu'elle n'a 
plus l'activitè qui lui convient, lorſque ſes mou- 
vemens font obſtrués par le detaur de liberté, 
lorſqu'aſſervie au Deſpotiſme, elle languit ſans 
energie, lorſque depravee dans fon intérieur par 
des vices, elle n'a plus de vertus pour la ſoute- 
nir. (% 


La Politique veritable doit avoir la vraie mo- 
rale pour baſe, & ne peut jamais sen ſéparer. 
Les Souverains vertueux & ſages formeront ſeuls 
des Nations grandes & floriſſantes dont le bon- 
heur ſubſiſtera; des Princes de pour vus de vertus 
& de lumieres, ne regneront que fur des Peuples 
legers, abrutis, corrompus; leur pouvoir peu 
ſur & leur grandeur ephemere ne pourront long- 
tems durer. En un mot, par une loi conſtante 
de la Nature, il n'eſt point de vice ſur la terre 
qui ne ſe puniſſe lui-meme. 


(*) Ubi non «ft pudor 
Nee cura juris, /anfitas, pietas, fides 
Inſtabile reguum eff, 
SEN EC. IN THYESTCE, 
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$. XX. De la Reforme des Etats. 


RE N ne ſeroit plus inutile & plus deſolant 


pour les hommes, que d'expoſer a leurs yeux le 


tableau facheux deleurs mileres {ans leur en mon- 


trer les remedes. Mais quels remedes oppoſer a 
des maux dont la ſource primitive eſt ſous le 
trone ? Comment arreter les influences d'une 
contagion 2 repandue par des cours empeſ- 
tees dont le ſoufle infecte les Nations? Quelle 
puiſſance aſſez forte pour ſoumettre a la raiſon la 
puiſſance irreſiſtible qui ſubjugue la Societe ? 
Pour operer ce miracle, la verite ſuffit: elle ſeu- 
le eſt aſſezʒ forte pour triompher des obſtacles que 
Fimpoſture, la tyrannie, opinion oppoſent par- 
tout a la felicite publique. Tant de Princes ne 
gouvernent ſouvent d'une fagon ſi violente, que 
parce qu'ils ignorent la verite; ils haiſſent la ve- 
rite, parce qu'ils n'en connoiſſent pas les avanta- 
ges ineſtimables. Ils perſècutent la verite, par- 
ce qu'ils la croient contraire à leurs interets. 


Mars quels ſont les vrais intcrets des Souve- 
rains? N'eſt- ce pas d' etre cheris, retpectcs, ſou- 
tenus pas des Peuples fideles, ſincerement attaches 
a leurs maitres, prets à tout ſacrifier pour eux? 
Eh! qu'eſt-ce qui, mieux que la vertu, peut exci- 
ter ces ſentimens dans les cœurs des citoyens ? 
Un bon Roi, defendu par l'amour de tout ſon 
Pcuple, n'eſt- il pas plus ſir au milieu de ce Peu- 
ple, que le Tyran ombrageux, entourè de ſatelli- 
tes turbulents qui doivent 2 chaque inſtant lui re- 
tracer ſes craintes? Eſt- il donc quelque felicité 
pure pour un Deſpote qui s'eſt fait le captifd'une 
troupe mercenaire, deſtin<e à le garantir des reſ- 
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ſentiments d un Peuple dont il Seft fait Ven- 
ne mi? | 


CerrTe grandeur fatigante & vaine d'où tant 
de Souverains ne ſe permettent jamais de deſcen- 
dre, ne finit-elle pas toujours par leur cauſer des 
ennuis ? Trouvent-ils longtems des charmes dans 
une etiquette arrogante qui, les mettant au rang 
des Dieux, les prive a jamais des douceurs de la 
Sociere? Quels plaiſirs leur procurent à la longue 
ces amuſements uniformes, ces dèépenſes inutiles, 
cette ſplendeur & ce faſte qui, ſans pouvoir les 
rèjouir, ne ſervent qu'a reduire des Peuples a la 
mendicire ? 


6. XXI. Efets de I Education des Princes. 


Qu' ux education plus veridique enſeigne done 
2 ceux que la voix des Nations appelle au trone 
en quoi conſiſte la vraie grandeur, la vraie gloi- 
re, la vraie ſũretè des Rois: qu'a ce futile appa- 
reil de la vanite, l'inſtruction ſubſtitue un cœur 
droit, un eſprit d'ordre, le goũt de la ſimplicité, 
la connoiſſance des devoirs, un attachement in- 
violable pour Vequite, un reſpect profond pour 
les loix, la liberté, les droits du Citoyen, une 
PR forte pour le bien public, une tendre ſol- 
icirude pour le bien-Etre du Peuple, la noble 
ambition de lui plaire, & la crainte de meriter fa 
haine, un grand amour pour la paix, une exac- 
titude ſevere dans les engagements. Nourri dans 
ces principes, un Prince pourra bientor ſe pro- 
mettre la reforme de I Etat. Un bon Prince peut 
tout ſur Veſprir de ſes Sujets. 


Ls hommes ſont toujours dociles aux volon- 
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tes de ceux dont ils attendent leur bien-etre; ils 
ne ſont rebelles & vicieux que par la negligence, 
pinjuſtice & la mechancete de leurs Gouverne- 
ments. Un Souverain vertueux & detrompe lui- 
meme des chimeres de la vanite, ne verra bientôt 
autour de lui, que des miniſtres empreſſes a ſecon- 
der ſes vues honneres. Si la vertu conduiſoit à 
la faveur, aux dignites, la vertu ne ſeroit pas fi 
rare dans les cours. Les Rois tiennent dans leurs 
mains les cœurs de leurs Sujets; il depend d'eux 
de les rendre vicieux ou raiſonnables, faſtueux ou 
ſimples, avides ou libèraux, amis ou ennemis du 
bien public, abjects ou vraiment nobles. Les cha- 
timens & les recompenſes, la diſgrace ou la fa- 
veur, le mepris ou la conſideration du Prince 
peuvent en un inſtant changer la face de fa cour : 
e es idées fauſſes des grands une fois rectifièes, ne 
1e nurderont pas à influer ſur des Citoyens, empreſ- 
i- Mics d'imiterles vertus, comme les dè fauts, de ceux 
que le deſtin a places ſur leurs tètes. 
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E, §. XXII. De Þ Inſtruction des Citoyens. 


ur Sr la bonne Education du Souverain eſt capa- 
ne ble de produire une reforme ſi favorable dans fa 
ol- Neour, quels effets heureux nauroit pas une éèdu- 
ble cation bien dirigee ſur tous les Citoyens! Les 
hommes ne font ſi mechants ou ſi peu ſociables, 
que parce que ceux qui les gouvernent, ouncgl- 
gent leur Education, ou les empèchent de s'inſtrui- 
re, ou cherchent a les diviſer & à les pervertir. 
L'education du Citoyen eſt par- tout livree a des 
hommes dont les intèrèts ſont parfaitement dera- 
ches de ceux de la Societe, a des hommes ſans 
patrie, à des Deſpotes occupes du ſoin d'e.out- 


268 POLITIQUE NATURELLE. 


fer la raiſon ſous le joug de leur propre autorité, 
aux miniſtres tyranniques de la Divinite pour la- 
quelle ils inſpirent une crainte lache & ſervile. p 
Sous de tels inſtituteurs, les Peuples ne contrac- ll ©, 
tent qu'un eſprit defervitude, que Fhabitude de ſe Fr 
laiſſer guider fans raiſonner, qu'une apathie fune- IM © 
ſte pour les objets les plus intèreſſants de ce mon- 
de. Les legons de ces maitres ne partent aux hom- “. 
mes ni de liberte, ni d'amour du bien public, ni 
de l'ambition de meriter l'eſtime de ſes aſſociés, 
ni de Pactivite neceſſaire à la vie ſociale; elles 
n'entretiennent les hommes que de leur baſſeſſe & 
de leurs infirmites, dont jamais elles n'indiquent 
ni les cauſes naturelles, ni les remedes vèritables; 
elles ne font que dEcourager homme, le rendre 
inſociable, le priver d' energie; ſi elles deploient 
Pactivite de fon ame, c'eſt en l'enivrant d'un zele 
fanatique très- pernicieux a la Societe , & ſou- 
vent tres-funeſte a ces memes Souverains qui ſe 
croient interefſes a Payeuglement des Peuples. 


La vraie Politique ne connoir point les maxi- 
mes & les interers des Tyrans: elle regne par |: F 
raiſon, par des loix, par l'intérèt evident de la 
Société Elle n'a pas beſoin que Yon trompe le 
hommes pour les dompter, elle veut qu'on leur 
faſſe ſentir leur intèrèt rec}, elle veut qu'on leur 
inſpire l'amour de la patrie qui ne peut ſubſiſtet 
fans liherté; elle veut qu'on leur montre Purilite 
de Paſſociation ; elle veut qu'on les rende cours 
geux, induſtrieux, laborieux, ſociables. Elle veut 
qu'on leur enſeigne des vertus veritables fans leſ- 
quelles la vie ſociale leur ſeroit inutile & facheur 
ſe , elle yeut qu'on leur apprenne à regarder com- 
me ſacres, les nœuds qui les attachent comme 
ſujets, comme Epoux , comme peres, comme 
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aſſocies, comme amis; elle veut qu'on les éclai- 
re, qu'on leur donne de Velevation, le deſir de 
Veſtime publique, la paſſion de la meriter. Enfin 
elle ne veut pas commander a des eſclaves avilis, 
dont elle {Gait que jamais on ne peut faire des Ci- 
toyens. 1! weſ# point, dit un Ancien, de ce 


u. Pour des eſclaves. 

n RayProcytr les hommes les uns des au- 
4 tres, les rendre vraiment ſociables, les rendre 
8 heureux par la vertu, voila l'objet de la morale, 
* a laquelle la politique doit preter tous les ſecours. 


Faute de connoitre un principe fi clair, les hom- 
me vivent dans la Socicte comme dans un cachot 


N que, dans leur humeur chagrine, ils ſe rendent 
Us nſupportable. La vraie morale ſe trouve dans une 
u- Noontradiction perperuelle, ſoit avegleurs opinions 


fo religieuſes, ſoit avec les principes & les interers 
mal-entendus de ceux qui les gouvernent, ſoit 

avec les uſages, les prejuges, les id6es vaines que 

ron trouve Etablis & maintenus par PAutorite. 


i- 

r 1a 8 aged 
„H EN va diroit-on aux hommes d'etre ju- 
* ies, bienfaiſants , moderes, pacifiques, quand 
* leurs Gouvernements leur montreront des exem- 


ples journaliers de vexations, de cruautés, d'u- 
ſurpations, de fourberies, de conquètes. En vain 
leclamera=t'on contre le vice, le luxe & la vani- 
e, quand tout un Peuple verra la debauche , le 
ite, Vavidite , la ditſipation identifies avec ſes 
atres, avec les grands qui les entourent , avec 
es riches qui donnent le ron au Public, avec ces 
retres memes qui prètendent regler les mœurs. 
n vain par des loix ſouvent cruelles & barbares 
oudra-t-on deraciner des crimes que des Gou- 
ernements criminels font pulluler plus promte- 
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ment qu'ils ne peuvent les detruire. N'eſt-ce pas 
la negligence ou la rigueur des Souverains qui 
produit la mendicite, la pareſſe, la perverſitè de 
tant de miſerables dont le vol & le meurtre font 
devenus les ſeules reſſources? Enfin que peut la 
Religion & ſes menaces ſur des cœurs qu'ici bas 
tout ſollicite au mal? | 


S XXIII. Elle doit ttre appuyte par P Autoritt 
Publique. 


T*'EDUCATION & les mceurs ne peuvent 
etre bonnes, que ſous un bon Gouvernement; la 
vraie morale eſt inutile chez un Peuple ſoumis 4 
la Tyrannie; elle ne peut etre efficace, que lorl- 
qu'elle ſe troꝑve favoriſèe, ſoutenue par ] Autort 
re, fortifièe par la loi, confirmee par exemple, 
encouragee par les recompenſes & la conſideèia- 
tion. Toute morale veritable deviendroit une 
ſatire, un outrage pour un Gouvernement injuſtt 
& deſpotique, dont Feffer nèceſſaire eſt d'ancan 
tir toute vertu. 


II faut un Gouvernement juſte pour rendre 
les hommes juſtes, moderes, ſociables. Mal 
comment ẽtablir un tel Gouvernement? C'eſt e 
mettant un frein aux paſſions imprudentes de tou lo 
ceux que leur aveuglement pourroit inviter ſo 
commettre le mal. Tout homme eſt foible; , 9: 
rement celui qui commande aux autres a- t- ilaſe d. 
de force pour ſe commander a lui-meme z d', V! 
leurs le Prince le plus juſte eſt ſouvent remplacg P 
par le Tyran le plus injuſte & le plus incapable de 
qui peut en un inſtant derruire & les mœuis & 7A 
felicitè d'un Peuple. Pa 
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Al Ns ne fondons pas le bonheur des Nations 
ſur les diſpoſitions d'un etre auſſi changeant que 
homme. ä — ce bonheur ſur la juſtice, qui 
n'eſt pas ſujette a changer; ſur la nature de la So- 
ciere , ſur ſes droits que rien ne peut affocblir, 
ſur ſa volonte permanente, ſur ſa force toujours 
redoutable quand elle eſt reunie. Que cette for- 
ce {ubſiſtante dans des Citoyens animes du meme 
interet preſente une barriere inſurmontable a qui- 
conque oſeroit attenter contre la volonre genera- 
le. Que toutes les claſſes de Citoyens, au lieu de 
ſe diviſer pour des prerogarives illuſoires & me- 
priſables, s'oppoſent aux entrepriſes d'un pou- 
voir injuſte, & le faſſent rentrer dans ſes limites 
naturelles. Que tout Membre ou Chef de la So- 
cicte depende de la Societe & ne $'arroge pas le 
droit de la ſoumettre à ſon caprice; lorſqu'il com- 
mande ce qui eſt juſte, qu'il trouve dans tous les 
ordres de l Etat des Sujets obèiſſants; quand il 
veut ce qui eſt contraire a V'Equite, qu'il trouve 
dans les volontes de tous les Citoyens, des obſta- 
cles invincibles. Ainſi ſans revolution, ſans puſ- 
ſion, ſans troubles, la volonte generale , dirigee 
par la raiſon, ſuffiroit pour contenir tout pou- 
voir qui tenteroit de nuire a Pinteret public. 


Pour optrer cette heurcuſe reunion des vo- 
lontes eſt-i] beſoin d'autre choſe que de la rai- 
ſon ? Ne fait-elle pas ſentir a tous les Citoyens 
qu'ils ont les memes intèrèts, que tous ont beſoin 
d'ètre libres, d'ètre proteges par les loix , de 
vivre avec ſècuritè, de ne jamais dependre des 
paſſions & des fantaiſies? La jouiſſance durable 
de la liberte pour fa perſonne & ſes biens, ga- 
rantie par toute la Societe reunie, n'eſt · elle donc 
pas preferable a la jouiſſance de ces privileges 
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-precaires*, de ces titres frivoles, de ces decora- 
tions pueriles, de ce faite ruineux, & de toutes 
les vanités dont le Deſpotiſme ſe ſervit de tout 
tems pour (eduire les Citoyens imprudents, pour 
les detacher les uns des autres, pour les ſubjuguer 
les uns par les autres? La reflex ion la plus legere 
ne devroit-elle pas convaincre les Grands, ſi ja- 
loux de leurs vaines diſtinctions & de leurs prero- 
gatives, qu'il n'eft point de grandeur pour des 
eſclaves; que la libertè ſeule ennoblit l'homme; 
que la protection des loix eſt plus ſtable que celle 
d'un maitre inconſtant; qu'une ſecurite inebran- 
lable ne doit pas etrre ſacrifièe aux jouets, aux 
futilites , aux diſtinctions imaginaires dont la ty- 
rannie ſe ſert pour diviſer ſes ſujets. 


O NoBLEs ! vous ne ſerez vraiment grand; 
que lorſque, juſtes & bienfaiſants vous- mèmes, 
vous ne connoirrez point d'autres maitres que les 
loix de Pequite. Guerriers! vous n'aurez un 
honneur veritable, que lorſque par votre coura- 
e a defendre la felicite publique, vous vous ren- 
drez dignes de l'eſtime de vos Concitoyens. Ci- 
toyens opulents! vous ne ſerez ſürs de vos pol- 
ſeſſions, que lorſqu'elles vous ſeront aſſùrèes par 
des loix que le Deſpotiſme ne puiſſe enfreindre. 
Enfin, © Souverains vous-mòômes! vous ne ſerer 
ſolidement ᷑tablis fur le trone , que lorſque vo- 
tre autorite ſera fondèe ſur la vertu, ſur la juſli- 
ce, {ur des loix equitables, ſur amour de vos Su- 
Jets rEunis pour vous obèir & vous defendre. L 
Nature & la raiſon vous crient que vos interets 
ne peuvent, ſans danger pour vous, ſe ſéparet 
de ceux de vos Peuples. Tout vous demontre 
que vous eres intereſſes a vous eclairer vous— 
memes , a faire inſtruire vos Sujets, a 9 lc 
Uxe 
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luxe & les dcfordres qu'il entraine, à regner ſur 
des Citoyens raiſonnables, a donner Vexemple 
des vertus ſans leſquelles un Empire ne peut long- 
tems ſubſiſter. 


C'ES T à des verites ſi ſimples & ſi demontrees 
que ſe reduit toute la ſcience politique. C'eſt pour 
Jes avoir ignorces que les Souverains & les Peu- 
ples" ont &Ete preſque par- tout corrompus, in- 
quiets, agités, malheureux. C'eſt en appliquant 
ces verites ſi claires, que ſans tumulte, ſans guer- 
res, ſans effuſion de ſang les Etats reformes mon- 
treront à la poſterite le ſpectacle de la felicitè pu- 
blique Etablie ſur une baſe aſſuree. 


Que Ton ceſſe donc de regarder comme une 
chimere Vamelioration du ſort des hommes; que 
hon ne regarde plus la rèforme des abus comme 
une choſe 1mpraticable. Si tant de Gouverne- 
ments juſqu*ici n'ont pu atteindre le degrè de per- 
fection dont ils ſont ſuſceptibles, attribuons leurs 
defauts a ignorance, a inexperience, a la rai- 
ſon non encore développèëe dans les eſprits des 
Souverains & des Nations. La raiſon n'eſt que la 
connoiſſance acquiſe par l experience, de ce qui 
eſt utile ou nuiſible au bonheur, aux intèrèts des 
hommes. Si les hommes ſont des etres raiſonna- 
bles, ils ſont faits pour connoitre leurs interets ; 
{1 leur nature les pouſſe inceſſamment a chercher le 
bonheur, ils doivent enfin le rencontrer , ſi ce 
bonheur n'eſt pas fait pour ſubſiſter eternellement, 
is en jouiront au moins pendant longtems quand 
il ſera ſolidement Etabli. 
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$. XXIV. Le Souverain eſt le vrai refurmateur 
de I Etat. 


LoiN du bon Citoyen cette indolence qui 
Tempecheroit de chercher la fin de ſes peines. 
Qu'il ne deſeſpere point de rencontrer un ſort 
plus doux ; qu'il cherche la verite, qu'il la de- 
couvre aux autres; quoique ſes effers ſoient lents, 
elle reveillera tor ou tard les Princes & les Peuples 
de la fatale lèthargie ou ils paroiſſent engourdis, 
Alors les Souverains rougiront d'une Politique 
deſtructive, qui ne leur procure qu'une puiſſance 
inquiete ſur des eſclaves prets à briſer leurs chai- 
nes. Un Souverain ne concilieroit - il pas la plus 
grande gloire poſſible avec fon plus grand interet, 
$'il renongoit de plein gre a Vexercice d'un Def. 
potiſme qui nuit Egalement a la ſurete du Maitre 
& des Eſclaves ? Sacrifier le pouvoir abſolu, le 
droit abſurde de mal faire; n'eſt-ce pas ſacrifier 
a ſa propre ſiirete ? Renoncer pour le toulagement 
de tout un Peuple a un luxe funeſte, à un faſte 
ruineux, a une vanite ſterile, n' eſt ce pas ſe cou- 
vrir d'une gloire ſolide & veritable ? Le vail 
Etalage de la grandeur , les plaifirs infipides & 
couteux d'une cour, des amuſements qui ne foni 
qu'un ennut diverſifiè, font - ils capables de pro- 
curer au Monarque un contentement auſſi pur , 
auſſi durable, que les benedictions continuclles 
d'un peuple fidele & ſincere ? Enfin un Prince 
eſt · il mieux garde par des légions mercenaires, 
ar des Grands intereſſes , que par la tendreſle 
— Peuple reconnoiſſant? 
Que homme eſpere done que le progres des 
lJumieres , eclairant un jour les yeux des Souve- 
rains , leur fera diſtinguer le pouvoir veritable, 
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ja grandeur reelle, Pautorits deſirable, de ce qui 
nen eſt que l'apparence. La main puiſſante du 
ſort conduit les Rois & les Peuples & les forcera 
de recourir a I'Equite, a la raiſon, fans leſquelles 
il n'eſt rien de ſolide en ce monde. Avec quelle 
promptitude & quels ſucces un Monarque &claire 
ſur ſes interets deviendroit le reſtaurateur de ſon 
Etat, les delices de fon Peuple, le modele des 
Souverains, le Heros veritable , Padmiration de 
la Poſterite ! Eſt- il une Politique comparable 4 
celle d'un Prince qui travailleroit fans reliche à 
ſon propre bonheur en travaillant chaque jour à 
celui de tous ſes Sujets? 

La combinaiſon heurcuſe de Pinteret des Sou- 
verains & des Sujets eſt evidemment la baſe de 
la ſaine politique: tout dans cet ouvrage a dit 
faire ſentir cette importante verite, Recapitu- 
lons done les principes qui viennent d'etre &tablis, 
afin de les raſſembler ſous un meme point de vue. 


Fd. XXV. Recapitulation generale. 


I. L'HouuzE, ne dans Petat de Société, 
eſt retenu par ſes beſoins & par l' habitude qui 
la lui rendent nèceſſaire. Si la Sociẽtè lui eſt utile, 
1] doit de ſon cote ſe rendre utile a la Société, 
afin qu'elle contribue a ſon bien-etre; Vinterer 
particulier, pour le bien de chaque individu , doit 
ſe combiner avec Iinteret general. Les devoirs 
de homme ſont les moyens qu'il doit prendre 
pour ſe rendre heureux dans la Vie Sociale. Les 
bonnes loix ſont celles qui ſont conformes a la 
Nature de Phomme ſocial & qui Vobligent à 
remplir ſes devoirs envers ſes aſſociés: la Morale 
eſt la connoiflance de ces — devoirs: la 
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Vertu ne conſiſte que dans Putilite generale : la 
Societe doit le bien-etre à ceux qui lui ſont uti- 
les; les avantages & les ſecours qu'elle procure, 
ſont les fondements de l'autoritè qu'elle exerce 
ſur ſ-s membres; nulle autorite n'eſt juſte, ſi elle 
ne fait du bien. 


IT®. GouvERNER les hommes, c'eſt exer- 
cer ſur eux Vautorite de la Societe, afin de les 
faire vivre conformement a ſon but. Le Gou- 
vernement agit au nom de la Societe de laquelle 
il tient ſon pouvoir, ou la force d'obliger tous les 
membres a remplir les devoirs ſociaux & a ſe con- 
former aux loix, qui ne ſont que les volontés 
générales. D'ou il fuit que le Gouvernement eſt 
la force de la Societe deſtinee a reprimer les 
paſſions des individus, lorſqu'elles ſont contraires 
a la felicite publique, & a faire remplir les enga- 
gements reciproques, contractes par le Pacte So- 
cial. En un mot, le Gouvernement ft fait pour 
obliger les hommes en Societe a pratiquer les de- 
voirs de la Morale. Toutes les formes de Gou— 
vernement ont des avantages & des inconve- 
nients. Tout Gouvernement eſt bon, lorſque 
fidele a remplir envers les membres, les engage. 
ments de la Societe, il les oblige tous a ſe con- 
former a ſes intentions. 


III“. Les Souverains ſont les depoſitaires de 
autorite de la Societe , choiſis & dpprouves par 
elle pour exercer ſon pouvoir ſur ſes membres: 
obtir au Souverain qui gouverne conformement 
a ſes vues & au but de Vaſſociation, c'eſt obtir 
a la Societe de laquelle la Souverainete eſt éma- 
nee. Ainſi les droits du Souverain ſont les droits 
que la Nation a voulu lui conferer ; ſon autorité 
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eſt fondee ſur celle de ſa Nation; l'obẽiſſanee q ui 
Jui eſt due a pour motif & pour meſure, le bien 
que cette autorite procure a la Nation , qui ne 
peut jamais conſentir à ce qui trouble ſon bien- 
etre. L'Equite eſt la vertu fondamentale du Sou- 


verain ; il ne peut $'en ècarter ſans danger pour 
Jui-meme. B 


IVo. LE Souverain eſt ſoumis a la loi qui eſt 
la volonte générale de la Société, & tous les 
Citoyens ſont ſoumis au Souverain, en tant que 
ſes ordres ſont conformes a Tinteret général. 
Toutes les claſſes des Citoyens ne peuvent avoir 
Winterets ſepares de ceux de Ja Societe qui, pro- 
curant des avantages a tous, a droit de ſoumettre 
tous ſes membres a Pautorite publique. Chaque 
claſſe doit concourir a ſa maniere au bien general. 
La diviſion des interets eſt la vraie ſource de la 
foiblefſe des Nations & des abus dont elles ſouf- 
frent. . 

CET 

Vo. LE Deſpotiſme eſt Pinteret particulier de 
ceux qui gouvernent , oppoſè a Pinteret général. 
Ceſt la fantaiſie d'un ſcul homme ou d'un ſeul 


corps impoſee comme loi a toute la Societe, Le 


Pouvoir abſolu degenere bientot en Tyrannie qui 
eſt un état de guerre entre le Souverain & tout 
ſon peuple, Etat violent, également funeſte pour 
tous deux, & que pour ſon interet perſonnel nul 
Citoyen ne peut appuyer ou tolerer. Rien de 
plus contraire au but de la Societe , que le Deſ- 
potiſme ou la licence du Souverain ; il ancantit 
tous les liens; il etouffe l'amour de la patrie , 
Vactivits , Pinduſtri2 , la vertu; il ſacrifie le bon- 
heur de tous au caprice d'un ſeul on d'un petit 
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nombre. Le pouvoir abſolu ne peut jamais pro- 
curer aux Nations un bien-etre reel & permanent. 


VI. LA liberté eſt un droit inalienable de 
toute Nation ou Socicte , vd qu'elle eſt indiſpen- 
ſablement néceſſaire a fa conſcrvation & a a 
proſperite. Etre libre, c'eſt n'obeir qu'à des loix 
tendantes au bonheur de la Societe & par elle. ap- 
prouvces. La licence eſt auſſi contraire au bien 
public , que le Deſpotiſme ou la Tyrannie. La 
liberte ne peut ſubſiſter ſans vertu; il ne peut y 
avoir de patriotiſme , de grandeur d'ame, d'hon. 
neur reel , d'amour du bien public que dans les 
Nations jouiſſantes de la vraie liberté. 


VII. La Politique doit veiller Cgalement ſur 
tous les objets qui intéreſſent le bien-etre & la 
conſervation de la Societs, La legiſlation doit 
ſuivre les beſoins de I'Etat ; elle doit exciter le 
Citoyen au travail, regler ſes mœurs, ſemer en 
lui la vertu, lui rendre la Patrie chere, favoriſer 
la population, Pagriculture , le commerce vrat- 
ment utile, reprimer le vice & recompenſer les 
actions louables & les talents nèceſſaires a la So- 
ciëté. | | 


VIIP. LE genre humain doit etre regarde 
comme une vaſte Societe a qui la Nature impoſe 
les memes Loix , qu'une Societe particuliere bien 
organiſee doit impoſer a tous ſes membres. Les 
Peuples ſont les individus plus ou moins ſages & 
puiſſants de la Societe univerſelle ; ils ſont lies 2 
d'autres Peuples pir les memes devoirs qui dans 
une ce uniflent des Concitoyens. Le droit des 
gens ne devroit Cie que la morale appliquee a 
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toutes les Nations de la terre. Les guerres doi- 
vent Etre regardees du meme oil que les violen- 
ces & les aſſaſſinats; les conquetes ne ſont que 
des vols. Les alliances & les traités exigent la 
meme bonne foi que les contracts, les pactes, les 
liaiſons entre des particuliers. Faute de ſentir 
ces verites, faute d'une force neceſſaire pour fai- 
re obſerver aux Nations les regles de la morale 
univerſelle, ou commune a tous les hommes, les 
Pcuples connoiſſent rarement les devoirs qui les 
lient rẽciproquement, & leurs chefs aveugles par 
leurs paſſions infenſees ſe conduiſent comme des 
volcurs & des brigands qui foulent aux pieds tou- 
tes les Loix de Pequite, Les folies de ces hom- 
mes ſans loix conduiſent les Nations a la ruine. 


IXo. UNE politique injuſte ou négligente fait 
chaque jour des plaies cruelles aux Nations. Les 
dclires & les violences des Souverains , ainſi que 
leur indolence coupable , font languir & perir 
les Sociëtẽs: le luxe fut & ſera toujours une cauſe 
prochaine de deſtruction pour un Etat: il enerve 
les ames , il affoiblit tous les reſſorts du Gouver- 
nement. Il chaſſe le patriotiſme, il fait mepri- 
ſer Phonneur , il mine peu-à- peu les fondements 
de la Societe. Pour reformer une Nation infe- 
ctce de la contagion du luxe, il faudroit une ſa- 
geſſe, une vigucur, un courage opinidtre dont 
peu de Souverains ſont ſuſceptibles , parce qu'ils 
vivent commun+6ment dans une 1gnorance com- 
plette de leurs vrais intéréèts. La reſtauration 
d'un Etat une fois corrompu , eſt un prodige que 
on ne doit pas attendre de la paſſion, de la de- 
mence , des revolutions ſubites , des attentats , 
remedes violents qui ne font qu'augmenter la foi- 
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bleſſe d'un Etat dont le temperament eſt ruins ; 
il faut plutot attendre cette rcforme du progres 
des lumieres , qui en Eclairant les Peuples fur 
leurs droits, & les Souverains ſur leurs devoirs & 
leurs interets evidents , leur feront ſentir que nul 
Chef ne peut etre heureux dans une Societe mal- 
heureuſe ; qu'il ne peut y avoir ni bonheur, ni 
ſoliditè, ni puiſſance dans une Nation ſans mœurs; 
* 
que nul Gouvernement ne peut ſubſiſter ſans juſ- 
tice & ſans liberté. Telles ſont les verit6s ſur 
jeſquelles rout ſyſteme politique devroit etre fon- 
dé: elles ont &e ſuffiſamment demontrees dans 
toutes les parties de cet ouvrage, uniquement 
entrepris pour le plus grand bien des hommes 
& de ceux qui leur donnent des Loix. 


